…—._ ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 95 JUILLET 1938. 


PRÉSIDENCE DE M. Aimé COTTON. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


Après le dépouillement de la Correspondance, M. le Présipenr s'exprime 
en ces termes : 


Mes chers Confrères, 


Nous avons appris avec peine la mort, survenue le 18 juillet, de notre 
Confrère M. ne La Baume PLuvixez. 


: Né à Paris le 6 novembre 1860, Aymar de la Baume Pluvinel fut attiré 
_de.bonne heure vers PhcDofointe physique. Il saisit avec empressement, 
en 1882, l'occasion qui s'offrit à lui d'accompagner, à l’île d'Haïti, Antoine - 

. d’Abbadie qui allait y observer le passage de Vénus sur le Soleil. 

À son retour, il s’initia, sous la direction de Janssen, à l'Observatoire 
de Meudon, à l'étude de la physique solaire. S'étant installé ensuite un 
laboratoire particulier, rue Laugier, il y réalisa toute une série d'appareils 

ee destinés à cette étude, et tout particuliérement aux observations sur les 

6 éclipses de Soleil. De 1887 à 1914, il n'organisa pas moins de dix expédi- 
‘1 tions, parfois dans des pays fort lointains, pour aller photographier cette 
couronne solaire que l’on ne savait alors étudier que pendant les éclipses 
totales. M. de la Baume préparait toujours ces expéditions avec grand 
soin; plusieurs mois avant chaque éclipse, il publiait, sur les observations 
les plus intéressantes à faire, des instructions détaillées qui ont rendu à 
tous de grands services. Les photographies de la couronne qu’il a obtenues 
en Espagne en 1905, en Crimée en 1914, sont particulièrement belles; 
de la Baume a en même temps fait l'étude, avec ses prismes-objectifs, de 
la composition spectrale de la lumière de la couronne et montré qu’à côté 
des raies spectrales qui lui sont propres, elle présente aussi un faible 
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spectre continu avec les raies habituelles, la couronne diffusant en même 
temps une part des rayons solaires qui la traversent. SM 

Notre Confrère s'était aussi beaucoup occupé des comètes, qu'il 
étudiait avec les instruments mêmes qui lui servaient pour le Soleil. C’est 
dans ce domaine sans doute qu'il a obtenu les résultats les plus importants : 
lorsqu'il a montré par exemple, lors de la comète de Morehouse de 1908, 
et sur d’autres comètes ensuite, que les spectres du noyau et de la queue 
peuvent être très différents l’un de l’autre, et qu’on voit changer ces 
spectres rapidement lorsque la comète se rapproche du Soleil. 

M. de la Baume Pluvinel s'est beaucoup oceupé de photographie. Il 
avait utilisé avec succès l’ancien procédé au collodion et celui de Daguerre, 
procédés qui même encore aujourd’hui restent ceux qui donnent les 
images les plus fines. Mais il a fait de longues études sur les plaques que 
l’on trouve dans le commerce, en cherchant à mesurer avec précision les 
divers facteurs qui modifient l'intensité des noërs produits par le dévelop 
pement de l’image latente. C’est lui qui a trouvé notamment dès 1906, 
avec M. Baldet, qu'avec des plaques à grains un peu gros, ces noirs 
deviennent bien plus marqués quand on ne développe pas tout de suite 
après la pose. 

M. de la Baume a eu l’occasion de réaliser des instruments nouveaux 
fort ingénieux : lunette photographique pour déterminer la distance zéni- 
thale des étoiles au moment de leur culmination, lunette coudée portative 
pour l’application de la méthode des hauteurs égales, appareil pour la 
mesure en ballon des hauteurs des astres, etc. Je rappellerai seulement que 
dès 1899 ü avait attaché à un gros ballon sonde, gonflé à l'hydrogène, un 
spectrographe automatique qui lui a permis d'analyser à 9000" d'altitude 
la lumière du Soleil : à cette altitude les raies dues à l'oxygène terrestre, 
devenues bien plus fines, sont pourtant encore visibles. 

M. de la Baume n’a jamais eu de fonctions officielles, mais il a rendu 
aussi de grands services à l’Astronomie en donnant des conseils précieux 
pour l'équipement de plusieurs Observatoires et en formant, dans son labo- 
ratoire de la rue Laugier, des élèves qui sont devenus y astronomes ee 
des physiciens très connus. 

Il a joué un rôle important à l’Union internationale pour les RP 
solaires et à l’Union astronomique internationale. Dès 1906 il avait été 
nommé Correspondant du Bureau des Longitudes. Il appartenait à la Sec- . 
tion d'Astronomie depuis le 28 novembre 1932. 

J’adresse à sa fille et à sa famille l’expression de notre douloureuse: 
sympathie. à | 5 
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THÉORIE DES VIBRATIONS. — Sur la stabilité séculare quand les forces 
posttionnelles n’admettent pas de potentiel. Note de M. Éme Joueuer. 


I. Soit un système matériel soumis à des forces positionnelles, à des 
forces gyroscopiques (qui peuvent manquer) et à des forces de viscosité. Si 
15 les forces positionnelles admettent un potentiel, il faut et il suffit, pour que 
le système soit en équilibre stable, que ce potentiel soit minimum, et alors 
les petits mouvements s'amortissent. La condition de minimum pour le 
4 potentiel étant également suffisante pour assurer la stabilité en l'absence de 
…_ viscosité, il s'ensuit qu'un équilibre ne peut pas être instable sans viscosité 
_ et stable avec viscosité : une viscosité ne saurait être stabilisante. 

La démonstration générale de ces propriétés fait intervenir le fait que des 
forces admettant un potentiel ont un travail limité si l'écart du système 


% l'est (!). Or, quand il n’y a pas potentiel, cela n’est plus vrai et, par 
à conséquent, il est possible que ces propriétés ne soient plus exactes. Un 
4 | exemple tout here montrera qu'il y a en effet des cas où elles sont 
1e en défaut. Fee 

D Soit, dans un plan, un point P soumis à une force centrale propor- 


tionnelle à la distance OP, à une force perpendiculaire à OP propor- 
| ‘tionnelle, elle aussi, à OP, à une force gyroscopique et à une viscosité 
4. ER proportionnelles à à là vitesse. Les équations de son mouvement sont : 


2 + a + hkx'+ Le +ky = 


(1) 


y'— ax'+hy!"— kx + = EE 
L’équation caractéristique de ce système linéaire est 
| DO PEU OU CRE Rs IP + (as + k)= 0. 


Pour que la position æ = y — 0 soit stable, il faut et il suffit que (2) 
…__ nait que des racines purement imaginaires ou pseudo-négatives (°). 
-_ À étant différent de zéro, les quatre racines ne peuvent être purement 


+ (4) Si Pon fait les hypothèses des petits mouvements, ces propriétés sont classiques 
. depuis Tait et Thomson. Pour la démonstration générale, voir Journal de l'École 
Polytechnique, 2° série, 27° cahier, 1929, p. 205. Voir aussi, pour la terminologie. 
: Gomes rendus, 193, 1931, p. 793 (note). 
ES (?) J'emploie le FR et les résultats de Liénard et Chipart (J. de Math. pures 
et nues 6° série, 10, 1914, p.291). 3 
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imaginaires. Les conditions de stabilité sont donc 


(3) kR> 0, h+2l+a>o; 
(4) k— ahk — IR £o. : 


S'il n'y a pas de viscosité (4 — 0) l'équilibre est instable. Mais on peut 
trouver une viscosité assurant la stabilité pourvu que [> — a°?/4 et, en 
outre, si 0>{ > —a*{4, que ak soit positif, Lorsque / est positif ou nul, 
toutes les viscosités supérieures ou égales à la plus grande des racines du 
trinome (4) conviennent. Lorsque / est négatif, les viscosités convenables 
sont comprises entre les deux racines de ce trinome. En somme la viscosité 
peut stabiliser un équilibre instable. 


Lorsque la condition (4) est vérifiée sous forme d'égalité, il est facile de 
voir qu’on peut trouver, autour de l'équilibre stable, des petites oscillations 


indéfinies ne s’amortissant pas. 

IT. Les équations (1) sont linéaires. Mais le problème auquel ellés se 
rapportent n’a été envisagé Jusqu'ici que pour montrer la possibilité, dans 
le cas général, d’une stabilisation par la viscosité et d’oscillations non 
amorties. 

Si maintenant on fait les hypothèses classiques des petits mouvements 
de manière à avoir toujours des équations linéaires, on peut compléter nos 
remarques. 


Le système différentiel a alors une équation caractéristique. Définissons 


la parité ou l’imparité de l'instabilité par la parité ou l’imparité du nombre 
des racines positives de cette équation (qui est celle du nombre des racines 
positives et pseudo-positives). Un raisonnement identique à celui qui est 
employé par Appell pour étudier la stabilité gyroscopique (Mécanique 
rationnelle, 4, p. 248-249) montre qu’une viscosité né peut pas stabiliser 
une instabilité d'ordre impair. D'une manière générale, envisageant la 
stabilité comme une instabilité d'ordre o (pair), on peut dire que l’intro- 
duction des forces proportionnelles à la vitesse (forces gyroscopiques ou 
viscosité) ne change pas la parité de l'instabilité, 

Supposons le système sans viscosité et soumis uniquement à des forces 
positionnelles et gyroscopiques. On sait que s’il y a potentiel des forces 
positionnelles, l'équation caractéristique ne contient que des puissances 
paires de s. Quand il n’y a pas potentiel, il peut en être autrement. Mais 


alors l'équilibre n’est pas stable. La stabilité dans ce cas exige que l’équa- 


tion caractéristique (qui présente forcément une lacune au second terme) 


:] 
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ne contienne que des puissances paires et n’ait que des racines purement 
imaginaires. Cela résulte d’un théorème de M. Liénard (*). 

Il est d’ailleurs digne de remarque que, dans le cas de deux degrés de 
liberté, la stabilité avec forces gyroscopiques et sans viscosité ne peut 
exister qu'avec un potentiel des forces positionnelles. 

HI. Certains problèmes de stabilité de mouvements rencontrés dans 
diverses questions techniques conduisent à des équations de la forme (1) 
ou d’une forme analogue. 

Soit un système, du type étudié par Routh, défini par des variables 
gyroscopiques r et des variables ordinaires g, animé par des forces posi- 
tionnelles dérivant d’un potentiel. On sait que la théorie de la stabilité 
séculaire peut s'appliquer aux régimes caractérisés par qg—const., 
r'—const., lorsqu'on a une viscosité dont le travail virtuel est de la 
forme Zo(g, g',r')èg (® nul avec g') (*). On rencontre parfois, dans 
les applications, des problèmes où la viscosité est de la forme 


Zo(g, g',r')0q + Z4(q, qg', r')ôr : 


x 


(o nul avec g', Ÿ nul quand g'et r le sont). Cette viscosité affecte donc le 
mouvement de régime r’, mais des forces supplémentaires fournies par un 
moteur d'entretien surmontent la résistance correspondante et main- 
tiennent les r’ constants. Dans ces problèmes, on ne peut étudier les 
oscillations autour d’un régime qu'avec les hypothèses des petits mouve- 
ments. Quand on le fait, la viscosité L introduit souvent des termes 
analogues aux termes Æy et — £x des équations (1). Citons par exemple le 
mouvement d’un rotor de turbine en tenant compte de la résistance de 


. l'air, étudié par nous au paragraphe IV d’une Note parue ici même (°). 


Certains appareils gyroscopiques à friction fournissent d’autres exemples. 

Dans ces problèmes, on peut avoir des viscosités favorisant la stabilité, 
et ce point est important pour les applications. C’est ainsi que pour le 
rotor de turbine, selon une remarque de Lamb développée dans la Note 
précitée, la rotation au-dessus de la vitesse critique, instable séculairement, 


| 


.(#) J. de Math. pures et appliquées, 7° série, 15, 1936, p. 235. 
(*) Voir J. de l’École Polytechnique, 2° série, 27° cahier, 1929, p. 252, et Bulletin 


de la Société Mathématique de France, 58, 1930, p. 34. 


(°) Comptes rendus, 193, 1931, p. 793. Dans ce travail nous avons supposé, non 
pas que le moteur d’entretien maintenait 7” constant, mais qu'il donnait un couple 
constant. Le cas où r’ est maintenu constant donne lieu à des calculs identiques. 


| 
1 
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est stabilisée par la résistance dé l'air. Il est intéressant d'observer que le 
processus stabilisateur de la viscosité comporte tout d’abord l’introduction 
de forces positionnelles non conservatives. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Remarques au sujet d'une Note de M. Brylinskt 
intitulée « Sur les symétries du champ magnétique ». Note de 
M. Amé Corrox. 


M. E. Brylinski (‘) affirme, contrairement à l’opinion classique, qu'un | 
champ magnétique (uniforme) ne possède pas de plan de symétrie normal “4 
à sa direction, mais une infinité de plans de symétrie passant par cette 
direction. 

Considérons cependant le cas suivant, particulièrement simple si l’on 
veut rechercher les éléments de symétrie d’un champ magnétique. Sur un 
cercle (ou un tore) de centre O, imaginons des charges statiques distribuées | 
régulièrement sur la surface : ce corps chargé est de révolution et admet 
un plan de symétrie P normal en O à son axe. Faisons tourner rapidement 
ce corps autour de cet axe ; l’ensemble des chargès en mouvement conserve 
évidemment le même plan de symétrie P. Or Rowland a montré qu’elles 
produisent alors un champ magnétique, qui, au voisinage de O, est sensi- » 
blement uniforme et dirigé suivant l’axe. Le plan de symétrie P normal à 
l'axe doit se retrouver dans le champ produit, puisque les éléments de 
symétrie des causes doivent se retrouver nécessairement dans les efets. 

L'existence de ce plan de symétrie est parfaitement d’accord avec le fait 
expérimental invoqué par M. Brylinski : une aiguille aimantée (à laquelle à 
je supposerai la forme d’une longue tige cylindrique) garde la même 
orientation quand elle traverse le plan d’une spire circulaire parcourue par l 
un courant. En effet les deux extrémités de l’aimant considéré sont physi- | 
quement identiques, et cet aimant admet lui-même un plan de symétrie 
normal à son axe. Il suffit pour s’en convaincre de considérer le solénoïde 
d'Ampère équivalent à l’aimant considéré. 

Il n’y a rien à modifier à l’opinion classique admise par tous depuis les 
travaux de Pierre Curie (*) : un champ magnétique uniforme a exactement 
les éléments de symétrie d’un cylindre tournant autour de san axe dans un 


\ 


(:) Comptes rendus, 207, 1938, p. 137. 
(*) P. Curie, Journal de Physique, 3° série, 3, 1804, p. 393. Voir Œuvres de 
P. Curie, Paris, 1908, p. 113 et 131. ) 


e 
% 
] » 


* 
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sens leriiné. La représentation d’un champ magnétique par une flèche 
(ou la désignation des deux pôles d’un aimant par deux lettres distinctes), 
qui n'offre souvent aucun inconvénient, est tout à fait défectueuse au point 
de vue de la symétrie et peut parfois conduire à des erreurs. 


CORRESPONDANCE. 


CINÉMATIQUE. — Æxtension de la formule d'Euler-Savary 


_ au mouvement le plus général d’un solide. Note de M. Rexé GarNier. 


Nous avons indiqué (!) la loi de correspondance reliant les éléments 
de courbure de deux surfaces conjuguées S, S,; nous en donnerons 
aujourd’hui diverses applications. 

1. Pour un mouvement plan il existe une transformation ponctuelle 
simple, l'homographie, qui établit entre les centres de courbure la corres- 
pondance définie par la formule de Savary. Dans le cas du mouvement 
le plus général d’un solide, on peut se proposer de trouver pour chaque 
droite g du complexe € une transformation simple établissant entre les 
éléments de courbure de deux surfaces conjuguées S et S, normales à g 
la même relation que la loi généralisée de Savary. Un tel problème, 
évidemment indéterminé, comporte une solution remarquable : la trans- 
formation +,, définie par les relations génératrices 


Nm (ay) +(na+mmy—-3-may)z a 


(avec af —=—1?,mn—g; axes et notations de la fin de notre Note 
précédente). À un point, 7, associe une ellipse E située dans un plan 
parallèle à un plan fixe; pour »—0 (mouvement tangent à une trans- 
lation) E est un cercle de rayon constant de Vtt Est 
d’ailleurs la transformée de +, par &'—x, y — y, 3 —3—mxy|. 

2. La formule de Savary pour Le plan comporte une double conséquence : 


(1) Comptes rendus, 207, 1938, p. 115. 

(®) % intervient dans le problème suivant : On peut se demander si à toute trans- 
formation linéaire L sur &, B, y, d, e conservant &y — 5° de: correspond une trans- 
formation de contact & telle que la loi entre les éléments de courbure associés par & 


soit précisément exprimée par L (avecr:s:tirt—s:1=a@:f6:y:0:e). En opérant 
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l'existence de l’homographie rappelée plus haut entre points d’une même 
droite g, passant par le c. i. r. et la loi de variation de cette homographie 
quand g tourne autour du c. i. r. De même, dans l’espace, on peut se 
demander comment varie la loi d’'homographie généralisée quand g varte 
dans €. D'après la forme canonique que nous avons indiquée, cette variation 
dépend de celle de ©’; or {ne dépend que de g; c’est le moment résultant 
par rapport à g d’un certain système de vecteurs glissants que.l’on peut 
définir simplement à l’aide du trièdre central des axoïdes, et en introduisant 
dés éléments tels que le pas instantané et sa dérivée k —(dh/dt). Dans le 
cas général d'une viration, © dépend donc des éléments différentiels du trot- 
sième ordre des axoïdes, et la loi de variation cherchée ne peut être aussi 
simple que celle qui résulte de la formule de Savary. 

Cas du roulement. — On a alors h(t)=0o. Bornons-nous au cas 
où g rencontre l'axe instantané À en un point M à distance finie. SetS, 
étant normales à g en M, soit P le plan (A, g). Les indicatrices de Dupin 
de Set S, en M sont bitangentes aux points où elles coupent P ; soient Q le 
plan perpendiculaire à À mené par M, l'; et |}, les intersections des axoïdes 
par Q, w' et 11, les projections sur Q des centres de courbure y et 4, des 
sections de S et S, par le plan mené par g perpendiculairement à P; la 
correspondance entre Wet L., est eæprimée par la formule classique de Savary 
relative àT,et TV, 

3. Cas où S et S, sont deux réglées tangentes le long d’une génératrice 
commune y (variable avec t). — Dans son Mémoire cité antérieurement des 
Sacants étrangers, G. Kænigs a étudié la variation des éléments de courbure 
de Set S, le long de y, mais dans l'hypothèse où S et S, sont deux déve- 
loppables. Les formules de notre Note précédente permettent de retrouver 
ses résultats, comme aussi d'étudier le cas plus général, et qui ne paraît 
pas avoir été traité (*}, où S et S, sont deux surfaces gauches. On trouve, 


6 
comme dans une Note antérieure (Comptes rendus, 204, 1937, p. 542), on peut 
construire une base pour le groupe des L; une telle base est formée par les L induites 
par 1° les rotations autour d’une droite £; 2° une symétrie autour d’un plan par g; 
3° une hemothétie déterminée centrée sur g; 4° une polarité par rapport à un com- 
plexe linéaire contenant g; 5° une dilatation; 6° la transformation 7,. Dès lors la 
question posée se résout affirmativement. 

(5) Exceptons le cas où $S se réduit à une droite (dont le lieu dans T, est S,); ce cas 
a fait l'objet d’un Mémoire remarquable de M. Disteli (Zeitsch. für Math.und Phys. 
62, 1914, p. 261); la formule fondamentale (74) qu'il donne p. 286 peut être retrouvée 
aisément par la méthode actuelle. 


J 
| 
: 
« 


* 
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en outre, que la construction effective d’un couple (S, S,) dépend 1° de 
la construction des images sphériques de S et S, (dont l’une est arbitraire); 
2° de l'intégration d’un système linéaire du second ordre qui définit les 
lignes de striction. De plus, connaissant S et S, on peut en déduire 
simplement les éléments centraux des axoïdes, ce qui complète des 


résultats de H. Resal (*). 


4. La méthode employée s'étend aux espaces &° à courbure constante 
(> ou < o). Elle s'applique aussi à l'étude du roulement de deux surfaces S 
et S, (non nécessairement conjuguées) et fournit trois équations dont les 
deux premières équivalent à deux équations obtenues par Resal dans ses 
beaux travaux sur le roulement (loc. cit., p. 158 et 162); la troisième peut 
s’écrire en général | 

HER dE ER =-( & R) est 


R; R»/ sin6? 

r, 5, L, Ti, 51, à éléments de courbure de S et S, au point de contact M, 
l’axe des x étant perpendiculaire à l'axe instantané A; R; et R,, sont les 
rayons de courbure des sections droites des axoïdes; « est l’angle (A, Oz); 
B est l'angle du plan tangent en M aux axoïdes avec le plan (A, O3); les 
signes peuvent être définis sans ambiguïté. 


ÉLASTICITÉ. — Une méthode pour la détermination des modules d’élasticité 
adiabatiques des cristaux. Note de M. Ennesr Bauméearpr, présentée 


par M. Paul Langevin. 


J'ai exposé (!) que la vitesse de propagation des ultrasons cheminant 
suivant l'épaisseur d’un disque solide isotrope est égale à 


=, 


À et p. étant les coefficients de Lamé. Ce fait expérimental permet, comme 


je l’ai aussi montré (?), de prévoir que, dans les cristaux, la vitesse des 


(*) Traité de Cinématique pure, Paris, 1862, p. 143. 


(1) Comptes rendus, 206, 1938, p. 1284. 
(?) Comptes rendus, 206, 1938, p. 1887. 
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ultrasons sera 


où Ô est la densité et c;, le module d’élasticité correspondant à la direction 
de l'épaisseur de la lame. L'expérience a montré que la variation de la 
vitesse avec le rapport À/d, À étant la longueur d'onde élastique et d le 
diamètre du disque, reste en dessous de 1/2000, tant que À/d ne dépasse 


2 pas 1/20. En mesurant la vitesse de propagation des ultrasons dans trois 
y» lames taillées suivant trois directions différentes dans un cristal appar- 
3 tenant au système cubique, par exemple, on pourra calculer les trois | 


modules d’élasticité qui déterminent l'allure élastique d'un tel cristal. 

En effet, sic,,,c,, et c,, sont les modules du cristal et «, 5, y les cosinus. 
directeurs de la direction parallèle à l'épaisseur de la lame étudiée, le 
module c*, déterminé par la relation 


se calcule (*) suivant l’équation 
c*= culot + Bi+ y ]+o2(cs+2c) [By + Pa+ ap? ]. 


4 La précision de la méthode promet d’être très bonne. À sera mesuré en 
faisant varier la fréquence des ultrasôns cheminant dans un liquide jusqu’à 
ce que la lame étudiée présente un maximum de transparence (‘). La 
détection du maximum sera effectuée à l’aide de l’effet de la diffraction de 
là lumière par les ultrasons. Îl paraît possible de mesurer ainsi la vitesse 
des ultrasons à 1/1000° près, précision qui pourrait être améliorée en enre- 
gistrant par cellule photoélectrique. L'effet de diffraction s’observant aussi 
dans les gaz, plus difficilement, il est vrai, la méthode indiquée paraît 
susceptible de donner des résultats dans un large intervalle de températures. : 
Ÿ Des expériences sont en cours. | 


() W. Vorct, Lehrbuch der Kristallphysik, Leipzig et Berlin, 1928, p. 596. 


4 
à 
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ASTROPHYSIQUE. — Sur la couleur du ciel nocturne. 
Note (') de M. Raymonp Granpmonraëne, présentée par M. Charles Fabry. 


Les observations relatives à la couleur du ciel nocturne ont été 
poursuivies à l'Observatoire de Lyon avec le photomètre enregistreur à 
cellule photoélectrique précédemment décrit, à peine modifié (?). 

L'étalonnage a été perfectionné de la manière suivante : on compare, 
avant et après chaque nuit, la lumière nocturne à celle d’une lampe étalon 
affaiblie par un verre neutre de densité 3 environ (NG 3b); cette opération 
peut être faite dans la journée. De plus, les déviations ainsi obtenues sont 
comparées, pendant la nuit, à celles que donne le rayonnement direct de 
la lampe placée à 50", passant à travers les différents filtres. On évite ainsi 
l'incertitude provenant de l'emploi des verres neutres. 

Pour étudier la couleur moyenne du ciel, déterminons d’abord la 
moyenne des rapports des déviations de l’électromètre lorsque la cellule 
est exposée à la lumière du ciel et à la lumière de l’étalon à verre neutre. 
Nous en déduisons le rapport des déviations correspondant au ciel et à la 
lampe étalon placée à 50". Calculons d’autre part l'énergie rayonnée par 
le tungstène à 2100°K (température du filament) dans les différents 
domaines spectraux limités par les filtres; nous obtenons finalement 
l'énergie rayonnée par le ciel nocturne dans les mêmes domaines. 

L'énergie rayonnée dans le bleu (entre 3500 et 5000 À ) étant prise 
comme unité, la moyenne de 150 lectures, faites sur les enregistrements 
répartis sur environ 1 an, donne 230 pour l'énergie rayonnée entre 5800 
et 9000 À. L'importance des radiations rouges, déjà signalée, apparaît 
donc encore plus grande d’après les nouvelles observations. 

Ce fait nous a conduit à abandonner l'étude du bleu pour fractionner 
celle du rouge au moyen de plusieurs filtres coupant le spectre, du côté des 
petites longueurs d'onde, vers 5800, 6550 et 7000 À (OG 2, RG 5, RG 8). 
Par différence on obtient les énergies correspondant aux bandes 5800-6550 
et 6550-7000 À, tandis que le filtre RG 8 donne directement la bande 
7000-9000 À. En divisant ensuite les énergies par la largeur spectrale des 
intervalles successifs, on obtient, en unités arbitraires, des nombres qui 
peuvent être, considérés comme les brillances spectrales énergétiques 


. moyennes des intervalles considérés. 


(2) Séance du 8 juin 1938. 
(2) Comptes rendus, 204, 1937, p. 377. 
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Le graphique ci-dessous a été construit en portant en abscisses les 
longueurs d'onde, en ordonnées les brillances spectrales énergétiques 
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moyennes résultant des 4 derniers mois d'observation (environ 600 lectures). 

IL est intéressant de rapprocher ces résultats de ceux qui avaient été 
obtenus précédemment dans les régions verte et bleue. Pour les ramener 
à la même unité que les nombres actuels, on admet que le rayonnement est 
resté, en moyenne, le même à travers le filtre OG2, commun à toutes les 
expériences. Les nombres trouvés ont permis de compléter le graphique 
pour les longueurs d'onde inférieures à 5 800 À. 

On remarque l’énergie considérable émise dans le rouge extrême et le 
proche infrarouge. Il convient aussi de noter le minimum qui apparaît 
dans la région 6550-7000 À ; d’après les observations spectroscopiques, les 
bandes d'émission signalées dans cet intervalle sont beaucoup plus faibles 
que les bandes et les raies de l’intervalle précédent, qui contient notamment 
la forte raie 6300 À et des bandes intenses vers 6500 À (*). Mais l'étude 


() j: CaBannes, Journal de Physique, 5, 1934, p. 601. 
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photographique du spectre renseigne encore mal sur la répartition de 
l'énergie dans le rouge et l’infrarouge. 

_ Les moyennes données ici englobent les variations diurne et annuelle, qui 
peuvent atteindre 5o pour 100 de la valeur moyenne. Mais, contrairement 
aux conclusions de Rudnick (*), les deux extrémités du spectre subissent, 
d’après nos observations, des variations analogues. La couleur du ciel ne 
s'écarte par suite jamais beaucoup de la moyenne indiquée ci-dessus. 

Enfin la cellule photoélectrique employée est un récepteur sélectif dont 
la sensibilité est minimum vers 6200 et faible au delà de 8000 À. Par suite, 
la répartition donnée est probablement déformée dans ces deux régions ; 
les ordonnées réelles peuvent être supérieures à celle du graphiqne, ce qui 
ne ferait qu'accentuer les dénivellations entre les bandes successives. 


CAPILLARITÉ. — Sur l'utilisation de la méthode de l'anneau pour la mesure 
des tensions superficielles. Note de MM. Duixrax G. Denvicaian et 
Cuarces CLarw, présentée par M. Jean Perrin. 


L'objet de la présente Note est de signaler l'existence d’une relation 
empirique très simple permettant de déduire facilement la tension super- 
ficielle exacte des liquides à partir des lectures faites sur un tensiomètre à 
anneau du type Lecomte du Noüy. Une étude a été faite en vue de déter- 
miner le domaine d'utilisation de cet appareil, spécialement en ce qui 
concerne les couches superficielles. 

La méthode de l’anneau consiste à mesurer, au moyen d’un fil de torsion, 
le poids P de liquide soulevé par l’anneau et maintenu par les forces 
capillaires au moment même où, ce poids atteignant un maximum, l’équi- 
hibre est rompu et l’anneau arraché. Quelques auteurs ont conclu trop 
hâtivement que, R étant le rayon de l'anneau, P était relié à la tension 
superficielle y par la relation P — 47 R y. Ainsi que l’ont montré, entre 
autres, Harkins et ses collaborateurs, cette relation n’a de bases ni théo- 
riques n1 expérimentales, et les résultats que l'on obtient en l’appliquant 
peuvent dans certains cas différer de plus de 30 pour 100 des valeurs 
connues de la tension superficielle. Les auteurs précités ont proposé 
introduction d’un facteur de correction. Grâce à des mesures systéma- 
tiques, ils ont dressé des tableaux permettant de calculer ce facteur ('). 


(*) Astrophysical Journal, 86, 1937, p. 212. 


(:) Harkins et Jorpan, Journ. Am. Chem. Soc., 52, 1930, p. 1751. 
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Néanmoins cela nécessite des extrapolations et l'usage des tableaux reste 
malgré tout trop laborieux. 

Nous avons constaté que si, sur un graphique, on porte en abscissés les 
quotients des nombres P lus sur le tensiomètre par la densité d des liquides 
étudiés et en ordonnées les quotients, également par la densité, des 
tensions superficielles connues des liquides, les points obtenus s’alignent 
suivant une droite. Cette droite ne passe pas par l’origine. C’est-à-dire 
que l’on a, entre la tension superficielle + et le nombre P, la relation 
yld = a(P}jd) —b où a et b sont des constantes. Nous avons vérifié cette 
relation avec une douzaine de liquides différents, les tensions superficielles, 
prises dans les tables, variant de 93 à 17 et les densités de 1 ,594 à 0,720. 
Les faibles écarts des points autour de la droite sont du même ordre de 
grandeur que les écarts trouvés par différents auteurs dans la détermination 
des tensions superficielles par les méthodes habituelles. De plus, en utilisant 
les chiffres obtenus par Harkins et Jordan avec trois liquides différents et 
16 anneaux de calibres différents, nous avons obtenu une famille de droites, 
représentée par notre relation. b reste du même ordre de grandeur, mais a 
est d'autant plus grand que le diamètre de l’anneau est plus petit. Pour un 
tensiomètre et un anneau donné, il suffit donc de tracer une fois pour toutes 
la droite d'étalonnage au moyen de quelques liquides bien connus et de s’y 
reporter pour les mesures ultérieures. 

Dans une étude théorique, B. B. et H. Z. Freud (?} admettent ra 
tement que les formes des ménisques intérieur et extérieur à l’anneau, et 
par suite les volumes correspondants, sont indépendants l’un de l’autre. Il 
nous a été possible de vérifier cette hypothèse. Nous avons constaté que, 
pour une couche monomoléculaire d'acide oléique étalée sur l’eau, l'anneau 
posé sur la surface pouvait constituer une barrière isolant la partie inté- 
rieure de l’extérieure. On peut, par suite, étaler une couche à l'intérieur et 
essuyer l'extérieur ou inversement (*). De la sorte on a des tensions 
superficielles différentes pour chacun des ménisques, alors que la densité 
reste la même, celle de l’eau. 

En adaptant un cercle divisé à la’ vis qui permet d'élever ou d’abaisser 
le récipient contenant le liquide, il nous a été possible, sans aller jusqu’à 
la rupture, de mesurer à chaque instant la hauteur du liquide soulevé 


(=) Journ. Am. Chem. Soc., 52, 1930, p. 1772. 


(*) Pour la technique de L'ééeu age, voir J. ae Comptes rendus, 189, 1929, 
p- 241, et D. Dervicaran, Ann. de Phys., 11° sème, 8, 1937, p. 400. 
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en même temps que son poids. Pour une même hauteur, le poids, et 
par suite le volume, du liquide soulevé, est plus petit lorsque la tension 
superficielle est plus faible. En ne modifiant la tension superficielle que 
d’un seul côté à la fois, on détermine dans quelle mesure chaque ménisque 
est modifié. La part “ diminution due au ménisque extérieur est prépon- 
dérante. De plus, nous avons vérifié que la diminution totale de la somme 
des deux volumes est égale à la somme des diminutions des volumes extérieur 
et intérieur ; ce qui confirme l'indépendance des deux ménisques. Dans ce 
raisonnement, nous n'avons pas tenu compte de la partie du liquide soulevé 
comprise entre deux cylindres verticaux tangents intérieurement et exté- 
rieurement à l’anneau (*). Pour une même hauteur, les variations de ce 
volume sont, en effet, négligeables en première approximation. Nous avons 
retrouvé ces résultats avec des couches différentes. 

Le tensiomètre à anneau doit être utilisé avec un certain discernement 
lorsqu'il s’agit de l'étude des couches d’adsorption de substances solubles 
ou insolubles. En effet, si la couche est solide (acide stéarique ou surface 
d’une solution de saponine), l'opération de l’arrachement la brise et l’on 
obtient successivement des valeurs de plus en plus grandes de la tension. 
Il en est de même avec les couches gélifiées de protéines aux fortes concen- 
trations. Avant de l'utiliser comme méthode de mesure pour un cas déter- 
miné, il suffit donc de s'assurer que plusieurs mesures successives donnent 
le même nombre. On ne peut confondre les différences que l’on pourrait 
constater avec la variation connue de la tension superficielle des solutions 
avec le temps. Celle-ci est presque toujours une diminution et présente une 
tout autre allure que les augmentations brusques dues à la rupture de la 
couche superficielle. ; 


K 


ÉLECTRICITÉ. — Remarques sur le potentielexplosif dans la vapeur de bensène. 
* Note de M. Eucèxe Bapareu, présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons communiqué (') les résultats d'expériences sur le potentiel 
explosif dans les vapeurs de benzène sous pression réduite. Les deux 
constantes fondamentales V,, (potentiel explosif minimum) et (pd), 
(valeur correspondante du produit de la pression des vapeurs par la distance 


RON (OEnuere de B. B. Freud et H: Z. Freud. 


(OME; Baaet et L. COXSTANTINESCO, Cie rendus, 207, 1938, p. 217. 
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des électrodes) étaient 


Vinin= 489 +1 volt; (Pd )min = 0,24 + 0,01 mm/cm. 


On peut interpréter théoriquement ces résultats expérimentaux. De la 
théorie élémentaire du potentiel explosif (?) on peut déduire les relations 


I 
() \ min —= min Log (: ne =) 


et 


(2) (pd }min — 


Dans ces relations, 1, représente l'énergie minima dépensée par un 
électron pour produire une ionisation dans le gaz (dans un champ électrique 
uniforme), y le rendement d'extraction des électrons de la cathode par le 
bombardement des ions positifs, : le nombre mesurant l’ionisation par chocs 
électroniques dans le gaz (nombre des paires d’ions primaires produits par 
un électron sur l'unité de longueur), enfin p la pression et (x/p), est 
l'ordonnée de la courbe de Townsend 4/p— f(E/p) qui correspond 

fun (+). E représentant l'intensité du champ électrique. 

"En tenant compte de la signification de ,,,, les relations (1 ) et (2) 


donnent 
Gi 
pre L E 
(3) Vin = nan (2) = AE (2 ) =(>) ) 
(Pd min P & P 0 P 0 
(5), ) o ) 


(E/p)s indique justement la valeur de l’abscisse correspondant à cette 
énergie MINIMA Y, « 

Pour la vapeur de benzène V,,, est plus grand que pour les gaz étudiés 
jusqu'à présent (*), tandis que (pd),,, est plus petit; par conséquent, le 
rapport de ces deux quantités est bien plus grand que pour les autres gaz. 

Les relations ci-dessus montrent alors que n,, aussi bien que (a/c), 
doivent être grands pour la vapeur de benzène. Cela signifie, en premier 
lieu, que l’énergie dépensée par un électron pour produire une ionisation 


(2) A. v. EnGez et M. Srernseck, Ælektrische Gasentladungen, 1934, Berlin, II, 
p. 43 et suiv. 

(©) Jbid., 1, p. 91 et suiv. 

(*) Handb. d. Exp. Phys., 13, 1929, 3, p. 129. 
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dans la vapeur de benzène est plus grande que pour les molécules plus 
simples. 

Pour calculer exactement %,,, il faudrait connaître la valeur de y [et 
utiliser la relation (1)] qui n’a pas été déterminée précisément pour le ben- 
zène. Pourtant, en attribuant à y des valeurs comparables à celles connues 
pour d’autres gaz similaires comprises entre 0,01 et 0,02, on peut obtenir 
une valeur approximative pour n,,,. En effet, comme } figure par son loga- 
rithme dans l’équation (1), les variations de y influencent très peu les 
valeurs de 1,,. Dans ce cas, on obtient pour ,,,, dans la vapeur de benzène, 
la valeur 120 eV approximativement pour une ionisation par choc électro- 
nique. Cette valeur est très différente de celle qu’on obtient pour d’autres 
gaz, où y est plus petit en général (pour N°? on trouve 70 eV). 

Ce résultat ne doit pas surprendre (même si l’on pense que le potentiel 
d'ionisation du benzène n’est que de 10 volts environ) si l’on considère 
toutes les possibilités d'absorption de l'énergie des électrons par les molé- 
. cules du benzène : rotation, vibrations, excitations, dissociations, etc. 

De même, la formule (3) indique que n,,, correspond à une valeur 
de (E/p), grande par rapport à celle des gaz étudiés jusqu’à présent. 
En effet, la relation (3) montre que (E/p), dépasse la valeur 2000, alèrs 
que pour d’autres gaz on trouve les valeurs plus petites (203 pour H?, 
940 pour O?, 822 pour CO?). 

On voit ainsi que les coordonnées du point »,, de la courbe de 
Townsend ont, pour les vapeurs de benzène, des grandes valeurs, com- 
parées à celles relatives aux autres gaz. Cela signifie que la production de 
la décharge dans ces vapeurs exige l'intervention d’un plus grand nombre 
d'ions, pour qu'un électron sorte de la cathode, que pour d’autres gaz. Cela 

est d’ailleurs en concordance avec le choix fait plus haut d’une valeur 
_ relativement faible pour y. 


MAGNÉTISME. — Sur la cause de l’anomalie de la magnétite aux basses 
températures. Note (') de M. Roserr Forrer, transmise par 


M. Pierre Weiss. 


M. R. S. Hilpert (?) met en évidence par des méthodes chimiques 
lPexistence de deux espèces de magnétite (Fe? 0°, FeO) qui se distinguent 


) Séance du 27 juin 1938. 
) Ber. d. deutsch. chem: Ges., T0, 1937, p. 1437. 
C. R., 1938, 2° Semestre. (T. 207, N° 4.) 20 


(& 
me 


e ‘ 


à 
# 
QC" 
% 
>. 


282 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


par la faculté d’additionuer où non du chlore. M. Hilpert attribue à la 
première espèce une valence secondaire non saturée. 

D'autre part la magnétite naturelle appartenant à la deuxième espèce 
présente, dans les mesures magnétiques, une anomalie à basse: tempéra- 
ture qui se manifeste dans les champs faibles par une pointe aiguë de la 
#4 courbe des susceptibilités, à — 138°C. environ (*}), et dans les champs 
intenses (*) par une discontinuité de l’aimantation. | 

En étudiant le phénomène dans le champ moyen d’un appareil thermo- 
magnétique, j'ai obtenu une augmentation de l’aimantation qui commence 
à —138 et finit à —118°C, (Jig. 1). La température d’anomalie de 


ST FA RE VUE 


Fig: r. Fig. 2. 


Ë — 138°C. donnant un nombre d'interactions électroniques (°) N —1/5, je 
4 considère ce point d’anomalie comme résultant de la rupture d’une Larson 
entre les deux atomes de fer divalents Fe— Fe situés à la distance de 
3,64 À et formant chacun avec quatre ions oxygène un groupe solidaire 
de cinq masses de grandeur atomique (voir fig. 2). Et 
J’ai donc pensé que la première espèce de magnétite de Hilpert avec 
une valence ouverte du fer, celle qui additionne du chlore, ne doit pas pos- 
séder cette liaison et par conséquent être dépourvue de l’anomalie des basses : 
températures. La détermination de cette anomalie devait donc constituer 
une méthode physique pour la distinction des deux espèces de magnétite. : 
En faisant l'expérience magnétique sur des magnétites des deux groupes 


(*) K. RENGER, Thèse, Zurich, 1913. 
(5) P. Waiss et R. Forrer, Ann. de Phys., 12, 1929, P. 270. 
G) R 


Forrer, Journ. de Phys., k, 1933, p. 427. 


Cr 
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que M. Hilpert a bien voulu mettre à ma disposition, j'ai trouvé en eflet 
que, sans exception, les magnétites du premier groupe, capables 
d’additionner du chlore, sont complétement dépourvues de l’anomalie des 
basses températures. L’anomalie n’a pas été trouvée davantage dans les 
ferrites (comme Fe’O’NiO ou Fe°0*MgO) où l'ion divalent Ni ou Mg 
est déjà saturé par l'oxygène. Par contre, les magnétites du deuxième 
groupe, celles qui sont préparées à haute température et la magnétite 
naturelle, présentent nettement l’anomalie. 

Les expériences sur la fixation du chlore viennent donc à l'appui de 
l’interprétation que j'ai donnée de l’anomalie magnétique aux basses 
températures. Cette anomalie doit être attribuée à une liaison entre deux 
atomes de fer généralement considérés comme divalents, mais qui sont en 
réalité trivalents et liés l’un à l’autre par une valence supplémentaire. 


OPTIQUE. — Pouvoir rotatoire du quartz dans l’ultraviolet lointain et la 
région de Schumann. Note de M. Rocer SERvANT, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


En 1926 MM. J. Duclaux et P. Jeantet (‘) ont fait avancer l'étude de la 
dispersion rotatoire du quartz dans l’ultraviolet en étendant les mesures 
au delà de 2150 À jusqu’à 1854 À. Mais d’après plusieurs auteurs (*) ces 
mesures demandaient à être confirmées en raison même de leur importance, 
car elles entraïînaient la révision des formules de dispersion habituellement 
admises. 


La relation proposée autrefois par Gumlich n'était plus valable (*); la relation de 


la forme 
| A B 
VE eo Po 


à laquelle aboutissait un travail très important de T. M. Lowry et W. R. C. Coode- 


(:) Journal de Physique et le Radium, 6° série, T, 1926, p. 200, et A. CoTTon, 
R. Dsscawrs, J. Ducraux et P. Jranter, E. Darmois, M. Pauraenier et G. BRUHAT, 
La Polarimétrie en lumière ultraviolette, Paris, 1934. 

(2) T. M. Lowry and C. P. Sxow, Proceedings of the Royal, Society of London, 
À.197, 1930, p. 271, et T. M. Lowey, Optical Rotatory Power, London, 1935. 

(5) MM. Duclaux et Jeantet ont proposé une formule de Drude à un terme. Il est à 
noter cependant que la formule à deux termes proposée autrefois par P. Drude 
lui-même pour remplacer celle de Gumlich traduirait mieux les résultats. 
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Adams (*) ne convenait plus et, d’après T. Bradshaw et G. H. Livens (5), il fallait 
adopter une formule assez différente 


(11) + |: 

| Ami (MX) (=) 

J'ai d'abord repris, avec une méthode différente (*), le travail de 
MM. Duclaux et Jeantet dans l’ultraviolet lointain. D'autre part, malgré 
les difficultés qui paraissaient, encore en 1935, insurmontables à 
T. M. Lowry (‘), J'ai prolongé cette étude vers les courtes longueurs 
d'onde, au delà de 1854 À, dans la région de Schumann. 

Je me suis servi de mon spectropolarimètre dans le vide déjà décrit (* ÿ 
J'ai utilisé en particulier les spectrogrammes à franges obliques obtenus 
avec différents compensateurs de Sénarmont (avec par exemple 0 — 5° 
ou 2°). Les séries de mesures faites sur un très grand nombre de clichés et 
dont le détail sera publié ailleurs sont concordantes. Elles permettent de 
construire la courbe de dispersion dont voici quelques points : 


LL. #ù dot et és de 
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[I longueurs d’ ser dans le vide en À: II pouvoir rotatoire par millimètre (à 20°). 


Au-dessus de 1850 À, on retrouve les valeurs indiquées par MM. Duclaux 
et Jeantet. Au-dessous, dans la région de Schumann, où l'étude n'avait pas ? 
encore été faite, on constate un énorme accroissement du pouvoir rotatoire vers ; fe 
les courtes longueurs d’onde : ainsi le pouvoir rotatoire, qui pour l’orangé Î 
n'atteignait pas 22° par millimètre, est environ trente-cinq fois plus grand | 
pour 1225 À. | à 

La comparaison (dont le détail sera publié ailleurs) de mes résultats avec 
les valeurs que l’on peut calculer par extrapolation des formules (1) et (ID), 


(*) Philosophical Transactions of the Royal Society of London, À, 226, 1927, A & 
P: 391. 
(5) Proceedings of the Royal Society of London, À, 192, 1929, p. 245. 
(®) Comptes rendus, 202, 1936, p. 476 et 1771. 
(7) Optical Rotatory Power, London, 1935, p. 258. 
(5) Comptes rendus, 203, 1936, p. 311. 
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citées plus haut, montre qu’elles sont également à réviser. La formule (11) 
et les conclusions théoriques que l’on pouvait en tirer cessent de s'imposer 
particulièrement. 

Les résultats trouvés seront discutés avec ceux que j'ai déjà obtenus pour 
a biréfringence du quartz dans la région de Schumann (*). 


\ 
EFFET RAMAN. — Spectre Raman de l’ammontac et de l’ion ammonium. 
Note de M. Georces CosTEANu. 


Une étude plus poussée de l'effet Raman dans l’ammoniac liquide à — 40° 
nous a permis de constater à côté du triplet, déjà connu, deux nouvelles 
raies très faibles, de fréquence A, 3460 cm" ('}et A, 3545 cm". 

Nous avions déjà prévu leur existence lors d’une étude du spectre d’absorp- 
tion, entre 0,6 et 1*,2 (?) de l’ammoniac liquide ou en solution aqueuse. 
On trouve toujours, en effet, un groupe de 5 bandes, qui peuvent corres- 
pondre aux 5 raies Raman. 

Nous avons cherché alors si ces raies apparaissent aussi dans les solutions 
d'’ammoniaque, dans la solution de Divers et dans une solution saturée 
de sulfocyanure d’ammonium dans l’ammoniac liquide (*). 

On observe effectivement le même nombre de raies, mais leur position 
est influencée par la concentration de la solution. 

Le tableau suivant donne à côté des raies Raman, déjà connues, les 
raies trouvées par nous-même (nombres en chiffres gras). 


\ 


Rates excitatrices 3650 À et 4046,55 À. 


NH: SENTE NET RP RE ERA EEE 3210F 3300F 3380F  3460f  3545f 
NAPdssoussoliconcs. 0... 9290 NN US310F:;:9800 F2 3500 f . : 3575 f 
solunon2CNSNEH SNS... 3225f  3290F  3378m 3492f 3568f 


Solution de Divers (NO®NH£4.2NIL).. 3221 f 3304F  3386m 349hkf  3567f 


t 


On voit qu'en présence de grandes quantités d’eau ou de sel d’ammo- 


(*) Comptes rendus, 205, 1937, p. 230. 


(1) G. Cosreanu, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1432. 
* (2) G. CosTeanu, R. Fravmanu et À. Nanerumiac, Comptes rendus, 200, 1935, p. 819; 
G. Cosreanu et P. Barcuewirz, Comptes rendus, 203, 1936, p. 1499. 
- (5) On obtient facilement la solution de Divers et la solution saturée de sulfo- 
cyanure d’'ammonium en faisant passer un courant de NH° sec sur NO*NH! 
et CNSNH!, purifiés, secs et refroidis à une température voisine de o®. 


"x 
| 
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nium la quatrième et la cinquième raie de l’ammoniac se déplacent toujours 
vers les grandes longueurs d'onde et d'une façon plus sensible que les trois 
autres. 

Le déplacement en question est sensiblement indépendant de la concen- 
tration des solutions d'ammoniaque, dans le domaine étudié (20 à 
50 pour 100 de NH”). 

Dans la solution de Divers et dans la solution de sulfocyanure d’ammo- 
nium nous avons trouvé des raies qui, à notre connaissance, n'avaient 
jamais été signalées. e 

Pour déterminer sûrement le groupement moléculaire auquel elles 
pourraient appartenir nous avons repris l'étude de l'effet Raman pour le 
nitrate d'ammonium, en solution de concentration comprise entre 200 à 
300 pour 100. Dans ce dernier cas, il fallait maintenir la température au 
voisinage de 40° à 5o°, pour éviter la cristallisation. 

La bande de l’eau apparaissait toujours sur nos clichés, mais très 
faiblement. 

Dans le tableau suivant nous comparons les raies Raman trouvées dans 
la solution de Divers et de sulfocyanure d’ammonium avec les raies du 
nitrate d’ammonium en solution très concentrée. 


Raie excitatrice 4358 À. 


NO!NH: dissous dans l’eau ():...... =. MA38Tf 1406 f 10031-10895 
Solution de Divers (NO®NH'.2NH*).. 1303f 1331f 141of 1655f  1689f 
Solution 2 CNSNH*.5 NH). 70e — 1387 f 1456 f 16031 1686 


On pourrait attribuer à l'ion NH les raies 1387 cm-' et 1456 cm 
données par la soluiion de sulfocyanure. Les raies très voisines, fournies, 
dans cette région, par la solution de Divers et par la solution concentrée 
de nitrate d’ammonium pourraient appartenir aussi bien à l'ion NH°**+ et 
au groupement NO*-, On sait que certains nitrates donnent un doublet 
dans la même région. 

Les raies 1655 cm ' et 1687 cm ' données par les trois solutions 
peuvent être attribuées à l’ion NH'‘*; elles sont très voisines de raies que 
plusieurs auteurs ont signalées dans cette région, en faisant le spectre 
Raman des sels d'ammonium en poudre. 


(*) Pour les raies connues des groupements NO* et CONS, voir les Tables de 
Constantes. 
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. PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur un radioélément produit dans le cadmium sous 
l’action des neutrons rapides. Note de MM. Maurice Doré et Bruno 
Poxrecorvo, présentée par M. Jean Perrin. 


Pour étudier les rayonnements corpusculaires très mous qui peuvent être 
émis par les radioéléments artificiels, il est nécessaire de disposer le corps 
émetteur en couche mince. Le cadmium étant considéré comme un des 
éléments qui s’activent avec le moins d'intensité sous l’action des neutrons 
lents, nous avions pensé pouvoir l’utiliser comme support pour y effectuer 
un dépôt électrolytique peu épais de l’élément étudié. Mais des essais préli- 
minaires, dans lesquels on pouvait déceler des rayonnements de pouvoir 
pénétrant très faible, nous ont montré que le cadmium irradié par des 
neutrons présentait une radioactivité assez intense qui n'avait pas encore 
été signalée et dont il nous a paru intéressant de poursuivre l'étude. 

Dans nos expériences, l’activité du cadmiumirradié était détectée par un 
compteur G. M..à paroi très mince construit en s'inspirant des précieuses 
indications de MM. Bernardini et Bocciarelli. C’est un compteur à fil de 
tungstène de o"",1 de diamètre, dont la paroi est constituée par une feuille 
d'aluminium de 5" d'épaisseur enroulée en un cylindre de 18"" de diamètre 
et de 40"" de hauteur utile. Le compteur est rempli d’air à la pression 
atmosphérique, ce qui permet d'utiliser la totalité de sa surface. La tension 
à partir de laquelle cet appareil commence à compter les électrons est 


voisine de 5000 volts. ; 


Nous utihsions comme source de neutrons de 5oo à 800 millicuries 


de Rn + Be; l’irradiation était effectuée en plaçant cette source dans l’axe 
d’un cylindre de cadmium. Dans un premier essai le tout était entouré de 
paraffine. Après une heure d'irradiation, nous avons observé un rayonne- 
ment intense et très absorbable. À notre grande surprise, ce rayonnement 
présentait un coefficient de sensibilité à la paraffine égal à l'unité, à la 
précision des mesures près. Tous les essais qui suivent ont par suite été 
effectués en l'absence de paraffine et en utilisant une épaisseur de cadmium 
de 0"",06. 

La période du radioélément ainsi obtenu a été mesurée après des durées 
d'irradiation variant de 15 min. à 2 heures; elle est de 50 + 5" et ne corres- 
pond à aucune des activités déjà connues [4, 3 heures et 58 heures par neu- 


* trons lents, 33" et 200" par neutrons rapides de la réaction Li(d,n)] 


(M. S. Livingstone et H. A. Bethe, Rev. Mod. Phys., juillet 1937). 
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L'absorption du rayonnement a été déterminée en interposant des feuilles 
d'aluminium entre le cylindre de cadmium et le compteur : une première 
épaisseur de 2/100 de millimètre d'aluminium réduit l’intensité du rayonne- 
ment de moitié. La courbe d'absorption n’est toutefois pas exponentielle 
car des épaisseurs respectives de 0,1 et 0"", 15 d'aluminium laissent encore 
passer environ le 1/10 et le 1/20 du rayonnement. Ces résultats s’expliquent 
par la présence de très faibles radiations plus pénétrantes et de périodes 
supérieures à 2 heures que l’on met en évidence en utilisant un compteur 
ayant une paroi de 0"",1 d'épaisseur. 

Le radioélément de période 5o" étant très facile à reconnaître du 
fait de la grande absorption de son rayonnement, nous avons effectué 
quelques séparations chimiques. Chaque essai a porté sur 50“ de cadmium 
métallique que l’on irradiait pendant une heure et que l’on attaquait 
ensuite par de l’acide nitrique concentré et bouillant. Deux séries de 
séparations ont été effectuées : | 

1° On ajoute 0“, 1 de nitrate d'argent et of,r1 de nitrate de palladium. 
On précipite l'argent en chlorure et le palladium en dioxime. Le précipité 
de palladium est complètement inactif. Quant à celui d’argent il présente 
bien une certaine activité, mais le rayonnement émis est beaucoup trop 
pénétrant pour pouvoir être confondu avec la radiation étudiée. Le 
cadmium, précipité ensuite à l’état d'oxyde, émet au contraire un 
rayonnement qui, à la précision des mesures près, possède bien le coeffi- 
cient d'absorption déterminé plus haut. La radioactivité rencontrée dans 
l'argent s'explique facilement si l’on songe à la grande masse de cadmium 
irradié. 

2° On ajoute 0,1 de nitrate d'argent et of, 1 de chlorure d’indium; on 
verse dans la solution froide un excès de cyanure de sodium, puis on 
précipite l’indium par ébullition. Le précipité ne possède qu’une faible 
activité, dont le pouvoir pénétrant est d’ailleurs nettement supérieur à 
celui du rayonnement mou émis par le radioélément de période 50". 3 

On voit qu'il est donc très probable que l’élément émetteur du rayonne- 
ment très absorbable (T — 50") est un isotope du cadmium. Pour l'instant, 
il ne nous est pas possible d'indiquer la réaction nucléaire qui donne 
naissance à ce radioélément. L’intensité de l'activation n’étani pas sensible 
à la paraffine, il semble en effet raisonnable d’exclure une réaction de 
capture simple. D'autre part, une réaction du type », 27 nous paraît éga- 
lement difficile à admettre, car l'intensité du rayonnement observé est 


| 
* 
L 
à 
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rélativement très grande (5oo coups/min. par curie de Rn + Be), et l’on sait 


que les neutrons ayant une énergie suffisante pour provoquer la réac- 
tion 7, 2n ne constituent qu'une très petite fraction des neutrons émis par 
une telle source ('}). Au surplus la valeur de 50" ne paraît correspondre à 
aucune des périodes des radioéléments que l’on obtient avec les neutrons 
très rapides (Li + D). Notons enfin que le rayonnement émis étant très peu 
pénétrant, la période du radioélément paraît anormalement courte. 

Nous croyons plus probable l'explication suivante : le processus d’exci- 
tation nucléaire par neutrons rapides sans capture correspond, surtout 
dans les éléments lourds, à une section efficace assez élevée, supérieure 
à 10° cm?. Comme il n’est pas impossible qu’une partie des noyaux 
excités de cette façon puisse retomber sur un état métastable, le rayonne- 
ment de faible énergie observé correspondrait à une transition radiative 
(y ou raie d'électrons de conversion) de l’état stable à l’état fondamental 


_[isomères nucléaires stables du point de vue de la radioactivité B(B. Ponte- 


corvo, Travaux Congrès Palais Découverte, Paris, 1938)]. L'étude de ce 
radioélément va être poursuivie. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude par réflexion des spectres d'absorption de 
substances organiques à l’état solide. Note (‘) de M"° THÉRÈSE GUILMART, 
présentée par M. Jean Perrin. 


L'étude de la structure des substances organiques par leur spectre 
d'absorption (ultraviolet et visible) a, en général, porté sur les solutions 
où peut se réaliser un équilibre entre isomères de spectres différents. 
Aussi avons-nous réalisé avec M. R. Freymann un dispositif d'étude par 


réflexion des spectres d’absorption des corps organiques à l’état solide. 


La description détaillée de ce dispositif se trouve dans un Mémoire 
qui paraitra prochainement. Nous la résumerons brièvement. 


Il utilise un spectrographe à prisme et optique de quartz pour l’ultraviolet, à réseau 
pour le visible. La lumière provenant, soit d’un tube à hydrogène pour l’ultraviolet, 


-(*) G. BerNarnini, ic. Scient., 8; 1037, p. 925. 


(2) Séance du 18 juillet 1938. 
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soit d'une lampe pointolite pour le visible, est mise au point par une lentille L, sur la 
substance étudiée; celle-ci est tassée sur de l'ouate dans un évidement pratiqué dans 
un bloc de laiton. Le faisceau réfléchi, repris par une autre lentille L,, est envoyé sur 
la fente du spectrographe. Nous réduisons ainsi la diffusion de la lumière à l'intérieur 
du spectrographe (important pour les mesures quantitatives). Pour l’ultraviolet, 
diverses difficultés d'ordre optique ont été résolues comme suit : 1° l'axe du collima- 
teur fait un angle de 30° avec celui de la source de lumière (pour réduire les phéno- 
mènes de polarisation; 2° la lentille L, est placée à une distance telle que l’image 
visible n’est pas nette sur la fente du spectrographe (pour réduire l'effet de l’aberra- 
ion chromatique des lentilles). Pr 

Je suis arrivée, avec ce dispositif, non seulement à faire des études sur la position 
des bandes de divers composés organiques à l’état solide, mais également des mesures 
quantitatives sur l'intensité des bandes. J'ai observé diverses conditions nécessaires 
à la reproductibilité des spectres : broyage et tamisage des substances solides pour 
obtenir toujours le mème grain de la poudre; maintien de la constance de la source 
lumineuse; photographie des spectres sur la même plaque. Pour l’étalonnage photo- 
métrique des plaques j'ai employé la réflexion sur le carbonate de calcium pur 
(substance qui n’est pas hygroscopique), en réduisant l'intensité de la source lumi- 
neuse par diverses grilles de densités déterminées. Ensuite, par les méthodes habi- 
tuelles de la photométrie photographique, nous déterminons les courbes d'absorption 
en prenant pour abscisses les longueurs d'onde (ou la fréquence) et pour ordonnées 
le rapport résultant de la comparaison avec les densités des grilles. L'erreur relative 
sur la détermination de l'intensité est de 5 à 10 pour 100 environ. 


A l’aide de ce dispositif (je ne parlerai ici que des spectres ultraviolets) 
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j'ai effectué des recherches sur une série d’amides C°H*(CH?}CO NH? 


où n—0, 1,2, 3, 4, d, 6. J'ai étudié l'influence des deux chromophores 
C'H° et CO NH? le long de la chaîne carbonée : 1° en examinant la position 
et le nombre des bandes fines caractérisant la couleur limite du chromo- 
phore C‘H°; 2° en mesurant l'absorption générale de ces mêmes corps. 
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1° Cornme l'indique la figure 1, les bandes fines du chromophore C‘H° 
(que l’on trouve par exemple dans le toluène) se placent entre 2500 à 2300 À. 
Lorsque les deux chromophores C°H° et CO NH? sont liés directement 
l’un à l’autre, l'influence du couplage est telle que le caractère individuel 
du chromophore C°H° disparaît totalement (absence de bandes fines); au 
fur et à mesure que la chaine carbonée augmente, les bandes fines appa- 
raissent et augmentent d'intensité jusqu’au terme en C*; pour les termes 
en C?, C* et C' l’intensité des bandes diminue et elles semblent se déplacer 
vers les grandes longueurs d'onde. 

2° D'autre part (/g. 2) les mesures quantitatives d'absorption générale 
sur les mêmes amides montrent que l'absorption diminue en passant du 
terme C' à C’ et qu’elle augmente à nouveau pour C, C° et CT. Ces résul- 
tats tendent à confirmer l’existence d’un enroulement de la molécule pour 
les termes en C*, C° et C’ comme l’a prévu M" Ramart-Lucas (?). D'autre 
part ces données confirment la valeur de cette méthode d'étude des solides 
pour la caractérisation de la structure des substances organiques. Un grand 
nombre des corps organiques a d’ailleurs été étudié ainsi; le détail de ces 
expériences sera publié ultérieurement. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'influence de la température sur la tension 
inter faciale du système huile de ricin-eau. Note (') de MM. Jean-Jacques 
Taicar et Pierre Narpin, présentée par M. Maurice de Broglie. 


On sait que la tension superficielle d’un liquide pur est fonction décrois- 
sante de la température ; à la surface de séparation de deux liquides, il n’en 
est pas forcément de même, et la tension interfaciale peut, dans certains 
cas, augmenter avec la température. C’est ce que nous avons observé en 
étudiant le système eau pure-huile de ricin. 

Les mesures ont été effectuées par la méthode d’arrachement d’un 
anneau métallique, les unes après 2 minutes de contact huile-eau (valeurs 
dynamiques), les autres après 24 heures de contact (valeurs statiques). 
Les valeurs portées sur la figure 1 sont la moyenne de trois mesures 
coincidant à 0,4 dyne/cm près. 


(2) Structure des molécules et spectres d'absorption (Traité de Chimie orga- 


nique de Grignard, 1934). 


(:) Séance du 27 juin 1938. 
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’ 


Ces résultats montrent que, pour une température donnée du système 
eau-huile, la chute de tension interfaciale en 24 heures est d’autant plus 
grande que la température de l'expérience est plus basse; de plus, la 
tension statique (24 heures) croit d'abord rapidement avec la température 
pour tendre vers un palier, tandis que la tension dynamique n’augmente 
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que très faiblement. On voit qu’au voisinage de 45°, les tensions inter- 
faciales, mesurées dès le début du contact ou après 24 heures, deviennent 
identiques. 

Ces variations de tension interfaciale sont confirmées par les enregistre- 
ments photographiques obtenus par la méthode de déplacement de l’anneau 
sous l’action d’une force constante (/ig. 2), décrite antérieurement par l’un 
de nous (*); ces enregistrements confirment la chute rapide de la tension 
interfaciale dès le début du contact, et l’évolution des courbes vers un 
palier. Ils montrent en outre qu’au-dessus de 40°, il n’y a plus de variation 

de tension interfaciale en fonction du temps, ce qui est en parfait accord 
avec les mesures absolues. 

Enfin des expériences de contrôle ont prouvé que l'huile de ricin seule, 
chauffée 24 heures aux températures précédentes, ne subissait pas d’altéra- 
tion décelable par l’une ou l’autre des deux méthodes. 

Ces résultats peuvent s'interpréter en remarquant que l'huile de ricin 
est constituée de ricinoléides (principalement des triricinoléides), dont les 
molécules, possédant plusieurs centres actifs répartis sur leur longueur 


(?) J.-J. Trirzar, Mémor. Sc. Phys., 36, 1938; J.-J. Trizzar et R. VAILLÉ, Journ. 
Ch. Phys., 33, 1936, p. 742. 
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(réstes D axes — double liaison — fonction alcool), se disposent à 
plat au contact d’une surface d’eau, comme cela a été prouvé par de nom- 
breux auteurs (Langmuir, Woog, Dervichian). Cette orientation particu- 
lière est réalisée dès les premières heures du contact, et s'accompagne d’une 
baisse rapide de la tension interfaciale ; elle se complète ensuite lentement, 

L’action de la température intervient pour s'opposer à l'orientation ; 
pour une température suffisante (voisine de 45°), l'effet d'orientation 
peut être totalement détruit par l'agitation thermique, qui rend donc 
impossible toute organisation interfaciale. Il y a dès lors moins de raisons 
pour que la tension interfaciale se modifie jusqu'à 100°, soit en fonction du 
temps, soit en fonction de la température, et c’est bien, en effet, ce que 
montrent nos expériences. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude cinétique des phénomènes d’acidolyse. 
Note de MM. Henry Gaurr et Anxpré CuaBray, transmise par 


M. Marcel Delépine. 


… Nous avons communiqué (') les premiers résultats de nos recherches 
sur le déplacement de l’acide organique d’un éther-sel méthylique du 
type R.COOCH" par un autre acide R’.COOH, R et R’ étant tous deux 
des radicaux acycliques à chaîne saturée normale, dans le cas du système 
réversible acide acétique, palmitate de méthyle, acétate de méthyle, acide 
palmitique 


CH COOH-- CH2.COOCH =  CHY.COOCH: + CH#.CO OH. 


Nous avons établi que le système est en équilibre quand la moitié environ 
de l’acide mis en réaction a été transformée en éther-sel. 

Nous avons étendu ces recherches aux systèmes réversibles correspondant 
à l’action sur le palmitate de méthyle des acides propionique, butyrique, 
valérique et caproïque et nous résumons dans la présente Note une partie 
des résultats que nous a fournis l'étude cinétique de ces cinq systèmes. 

1. Détermination de la constante d'équilibre K. — Nous avons fait réagir, 
en tubes scellés (!), l'acide et l’éther-sel, en proportions équimoléculaires 
et à température rigoureusement constante. Soient æ, le nombre de molé- 
cules d’acide transformé à l'équilibre et + le nombre de molécules d’acide 


: 


(:) Comptes rendus, 203, 1936, p. 729. 
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mis en œuvre pour une molécule d’éther-sel. K est calculé par la formule 
connue des réactions bimoléculaires réversibles 


k LE Gap Ga) 

Les déterminations que nous reproduisons dans le tableau ci-dessous ont 
été effectuées à la température de 175°: pour cette température, l'équilibre 
est atteint au bout de trente jours environ. Il semble résulter des essais que 
nous avons faits à diverses températures ra comme e pour l’éthérification, 
K est indépendant de la température. _ — 9 


Palmitate 
Acide. pe de méthyle. Zy. K. 
Acénaque.. 1 Dee 1,008 1 mol. 0,911 mol. 1,074 
Propionique 414 1,008 » 0,507 » 1,040 
Butyrique n....:.%:.:% 1,000 » 0,08 » 1,006 
Valérique n.......... 1,000 » 0,003 » 1,024 
Capzyoïque 7......... » 1007 » 0,499 » : 0,997 


Ces résultats montrent que, à l'équilibre, les quatre corps en PE : 
sont en proportions équimoléculaires, à raison, très sensiblement, de 
1/2 molécule de chacun d’entre eux. 

Il. /nfluence de la concentration. — En donnant à les valeurs succes- 
sives 1, 2, 3, 4,9, ..., nous avons enregistré les résultats suivants : 

: 


Î 


Acide acétique Acide propionique Acide butyrique 
Ke 1,074 1,040 | 1,096 
T; ; ZT} . es SET a 
en. 0 ie) PT LT TN 
p. calculé. trouvé. p. calculé. trouvé. pe calculé. trouvé. 

LNOOB: NS OTT 0 DUT 1,008... 0,507 -0,007 1,000... :: 0,508, ‘0, HORS 

1,084... 0,675 0,677 2,000.., 0,672 0,680 2,000... , 0,680: 0,677R NS 

3,000... 0,761 0,760 3,012%... 0: 799.110; 909 3,000... 0,763: + 0,727 0 

4,000... 0,809 0,810 ; 4,017... 0,806 0,819 4,000... 0,818 0,824 ÿ fr 
SE: 


9,021:".1 10, 843: 0,889 5,037... 0,840 0,853 5,000... 0,843 0,868. cs 


Acide valérique Acide caproïque 
RE ANR, ver. 11034 | 0,997 


Ty. 


p- A Gers calculé. trouvé. p 
L00D-R sl + 0,903 0,903 1 07 brie 071 10) 400 TN AO 1 À 
22004. 1:25 0 OT 0,670 HDOU ANNE .. 0,658 0,663 à 
008 0) sm 0E 708 0,766 2 90228 den à 1005 T6 VEN OS TOR 
ACTOR 0,804 0,809 SN OST EN e Le OO TS SET 
D OORERENte 0,838 0,829 LUE Gobi ASE Pa RSS No SEE 
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Ces tableaux montrent que l'accord est très satisfaisant entre le calcul et 
l'expérience et que la loi du déplacement de l'équilibre par variation de la 
concentration s applique aux phénomènes d’acidolyse que nous avons 
étudiés sans que l’on puisse relever aucune différence notable entre les cinq 
premiers termes de la série des acides acycliques à chaîne saturée normale. 

Il est à noter que les quatre systèmes réversibles étudiés ne comportent 
qu'une seule phase, liquide, de telle sorte que l'équilibre ne peut être 
déplacé par la séparation de l’un de ses facteurs. Nous sommes ainsi 
amenés à penser, en raison du lien étroit qui existe entre l’acidolys® et 
l’éthérification, qu’il nous sera possible de rectifier les constantes d’éthéri- 
fication relatives aux systèmes pour lesquels la séparation de l’eau formée 
trouble inévitablement les résultats expérimentaux. 


PÉTROGRAPHIE. — Sur l’altération des silex crétacés, dans les Sables 
supérieurs de la Perte du Rhône, à Bellegarde. Note de M. Her 
Vincienne, présentée par M. Lucien Cayeux. 


Aux grès rougeûtres qui terminent l’Albien se superpose, à la Perte du 
Rhône, sans discontinuité apparente, la série sans fossiles des Sables supé- 
rieurs, épaisse de 20 à 30". Ces sables, verdâtres à la base, deviennent 
jaunâtres vers le haut ; ils contiennent, à la partie supérieure et déjà à 
quelques mètres de la base, un très grand nombre de silex. Ils ont reçu 
diverses attributions depuis le Gault lui-même jusqu’à l’Éocène. 

Les silex y sont à l’état de fragments peu roulés, souvent anguleux, géné- 
ralement de petite taille (de la taille d’une noix à celle du ie) et SeUltut 
du morcellement de rognons plus volumineux. L'examen microscopique 
m'y a montré une faune du Crétacé supérieur (spicules d'Éponges, Globi- 
gérines, Textillaires), très analogue à celle que l’on observe dans les calcaires 
de cet âge, à 15" plus au Nord, entre Chézery et Lélex. C’est à ce groupe 
qu'ont été empruntés les silex da Sables supérieurs, qui résultent donc bien 
du remaniement, au Tertiaire, des formations sénoniennes et albiennes. 
Notre observation corrobore l'opinion de plusieurs auteurs (!) (Douxami, 
Doncieux) et me semble rendre impossible l'attribution des Sables supérieurs 
au Gault ou au Cénomanien. 


(*) Toutefois, par analogie avec d’autres séries de la région, qui m'ont fourni 
quelques fossiles stampiens, j'ai tendance à attribuer les Sables supérieurs, non à 
l'Eocène, mais à l'Oligocène. 
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Macroscopiquement les silex sont en général entièrement constitués par 
la matière blanche, plus ou moins poreuse, fissurée, qui forme la patine 
habituelle des silex; rarement, un ou plusieurs noyaux, de très petite 
dimension par rapport à la masse de la patine, de silex corné, gris brunâtre 
ou bleuâtre, apparaissent au cœur du fragment lorsqu'on le casse, ou sur 
sa tranche lorsqu'il a été brisé par des actions naturelles. J’ai observé dans 
ce cas un passage assez progressif de la patine au silex corné : sur les 
bords, celui-ci devient plus clair, puis il s’entoure d’une première couche 
de patine blanche à aspect porcelané, plus ou moins-épaisse et régulière, 
mais compacte, et qui, à son tour, s’enveloppe d’une deuxième couche de 
patine blanche, poreuse et à aspect crayeux. Cette disposition en couches 
concentriques, grossièrement parallèles au contour externe du silex, 
réalisée sur des fragments cassés au gré du hasard, ne peut être une dispo- 
sition originelle, acquise au cours de la formation même du silex, et ne 
peut s'expliquer que par des phénomènes d’altération postérieurs, qui, 
partant de la périphérie du fragment, ont été suffisamment poussés pour 
l’altérer tout entier, ou pour ne laisser subsister que des noyaux très 
réduits du silex corné. L'absence complète, parmi les silex des Sables 
supérieurs, d'échantillons cornés et non patinés, comparables à ceux que 
l’on trouve en place dans le Crétacé supérieur de la région, confirme le 
rôle des altérations dans la formation des patines de ces silex. 

Sous le microscope, les silex examinés sont cryptocristallins et ne 
renferment aucun témoin de craie; les zones concentriques y sont bien 
différenciées, quoiqu'il y ait passage progressif de l’une à l’autre. Elles 
différent surtout par la proportion d’opale qu’elles contiennent. La zone 
du silex corné, surtout formée de calcédonite, est la plus riche en opale; 
celle-ci, imperceptiblement disséminée, voile les effets de polarisation de 
la calcédonite. En outre elle se présente en pigmentation dense et fine, 
brun foncé en lumière naturelle, et en corpuscules noirâtres, qui tranchent 
sur le fond brun clair de la zone, sur lequel se détachent, en calcédonite 
assez largement cristallisée et claire, les restes de microorganismes 
(spicules et Foraminifères). La zone de la patine blanche compacte contient 
une calcédonite plus pure, quoique encore un peu voilée par l'opale; elle 
est également brun clair en lumière naturelle, mais la pigmentation géné- 
rale a disparu. Au contraire, l’opale a tendance à s’y rassembler en 
corpuscules noir brunâtre et même en quelques taches assez larges; elle 
imprègne souvent aussi les microorganismes, La zone de la patine blanche 
poreuse, constituée d’une calcédonite plus pure et presque limpide en 
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lumière naturelle, ne renferme plus que quelques taches floconneuses 
d’opale, rappelant la zone précédente par leur couleur brunâtre. L’opale 
y imprègne plus ou moins les débris organisés, qui ressortent en brun sur 
le fond clair de la zone. Mais plus on s'éloigne du centre corné, plus le 
silex devient limpide en lumière naturelle, plus les taches brunâtres 
d'opale s’amenuisent et disparaissent, plus les restes fossiles se débar- 
rassent de l’opale qu'ils contenaient et deviennent invisibles. La calcé- 
donite y polarise mieux et sans voile : il semble que l’opale ait en grande 
partie disparu, probablement entraînée en solution, comme l'indique la 
porosité générale de la zone. Le silex paraît donc évoluer, du centre à la 
périphérie, vers la désopalisation. Cette altération a pu succéder à un 
processus antérieur d’opalisation qui expliquerait ici la présence d’une 
proportion relativement forte d’opale dans le silex à apparence corné. 

Nos observations diffèrent de celles qui ont été faites par M. Cayeux sur 
les silex vn situ dans la Craie du Bassin parisien, dont les patines, presque 
toujours enrichies en opale, datent de l’origine même des silex. [l est donc 
trompeur de se fier aux apparences macroscopiques pour conclure à 
l’absence ou à la présence de l’opale dans un silex. 

En résumé l'étude des silex des Sables supérieurs de la Perte du Rhône y 
montre l'existence de patines d’altération engendrées postérieurement au 
remaniement des silex et qui semblent évoluer vers l’élimination de l’opale. 
Faute de documents suffisants, je ne saurais dire s’il y a une relation entre 
l'importance des patines d’altération étudiées et le milieu sableux qui 
a favorisé la circulation des eaux dissolvantes. Je signalerai toutefois la 
présence presque exclusive de silex blancs, altérés dans toute leur masse, 
au sein des sables de la région (Sidérolithique, Stampien de la vallée 


des Usses). 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la germination de Lepidium sativum L. en 
présence de sel. Note de M. Cuaries Sauvaes, présentée par M. Marin 


Molliard. 


L'étude des plantes halophiles pose, dès l’abord, le problème de leur 
germination et de leur croissance aux dépens des réserves de leurs graines. 
J'ai tenté, en opérant sur Lepidium sativum 1;, de montrer comment 
intervenait dans ces phénomènes la salinité du milieu de culture. 

Toutefois avant d'aborder cette étude, j'ai été amené à rechercher des 
| C. R., 1938, 2° Semestre. (T. 207, N° 4.) 21 
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conditions de cultures optimum pour les plantes vivant sur milieu non 
nutritif et non salé. Après avoir abandonné la gélose, milieu solide, et 
l’eau, milieu liquide, qui ralentissent l’une et l’autre la pénétration de 
l'oxygène, j'ai tenté d'élever les plantules en faisant croître la racine entre 
deux couches de papier Joseph imbibé d’eau. Au bout d’un séjour de huit 
à dix jours à l'obscurité, la racine a achevé sa croissance, On mesure sa 
longueur L et l’on détermine pour chaque plantule son poids sec P, et la 
quantité d’eau P,., abandonnée par dessiccation. Trois expériences (A, B 
et C) dans lesquelles une quantité d’eau, croissante d’une expérience à 
l’autre, est mise à la disposition de la plantule, m'ont donné les résultats 
suivants (rapportés au poids de la graine P,) : 

Poids dela graihe 4,05 (5 SEC RER A env Pr 2,4. 2,5: <a 

en milligrammes } : 3 ; 


L en millimètres. 


ASS 0 Sr 0 ire 67216 74 - - 69-130 66 161 - 
BEN ssh - - 84 - 94 - 117-1215 124 
BRAS EURE — ‘94 85-130. 78-94 134 - 142 Le e 


La valeur moyenne de L augmente quand on passe de A à B, puis à C; 
par contre les écarts entre les valeurs extrèmes diminuent considérable- 
ment. Dans les mêmes conditions, P, et P,, ne varient pas d’une façon 
appréciable. Donc, chaque expérience réalise sur la précédente un progrès 
vers les conditions d'humidité optimum. Mais, dans les limites d’expéri- 
mentation choisies, la quantité d’eau mise à la disposition de la plantule 
n'influe que sur les phénomènes de croissance. 

Adoptant les conditions d’expérimentation (en particulier d'humidité} 
réalisées dans l'expérience C, on peut aborder l’étude de l’action de la 
salinité. Dans les cinq expériences (I à V), exposées maintenant, la salinité 
passe de zéro (expérience témoin [) à o,10N (ID), 0,19 N (HI), 0,24N (IV) 
et enfin 0,25 N (V). Les résultats ont été exprimés en fonction du-poids de 
la graine Pg dans les figures 1 à 3. 

a. Longueur de la racine L (fig. 1). — Les courbes I à V englobent les 
points correspondant aux différentes salinités étudiées. Les aires définies 
empiètent les unes sur les autres, mais montrent une diminution progres- 
sive de la valeur moyenne de Lau fur et à mesure que la salinité augmente. 
La salinité limite, à laquelle cessent germination et. croissance, serait de 


l’ordre de 0,30 N. 


89 


116 


b. Poids sec P,. — Comme les téguments de la graine entrent dans son 


poids pour une proportion assez régulière (le quart environ), la figure 2 
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montre que le poids sec de la plantule, ayant atteint son développement 
maximum en vivant sur ses seules réserves, est d'autant plus grand que les 
réserves sont plus abondantes et cela, selon une loi linéaire. 
L'accumulation du sel dans les plantules, que la disposition des droites 
met schématiquement en évidence, passe par un maximum pour les sali- 
nités deo,10N à o,17 N et diminue ensuite : dans les séries très salées, la 
diminution de la longueur et du volume de la racine a une influence pré- 
pondérante. Toutefois, pour de faibles poids de la graine, l'accumulation 


_ de sel ne cesse pas de croître. 


Lien mm) Pyzoten % secs) 


ee 


| 
| 
| 


jp 
€ 


fo! fg2 | fi3 


c. Poids d’eau P,., (rapporté au poids sec) ( fig. 3). — Les points expé- 
rimentaux définissent à nouveau des aires, qui, par leur disposition, 
rappellent celles de la figure 1. Le poids moyen diminue parallèlement à 
la longueur de la racine quand la salinité augmente. Mais cette diminution 
n'est sensible qu’à partir de la salinité de 0,17 N : pour de faibles salinités, 
l'accumulation de sel est compensée par une accumulation plus grande 
d’eau. Notons enfin que la diminution de P,,, est de l’ordre de 75 pour 100, 


. quand on passe du milieu sans sel au milieu salé extrême, à 0,26 N. 


En résumé, ces expériences mettent en évidence dans la germination de 
Lepidium sativum L en présence de sel, l'influence de la salinité sous les 
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formes suivantes : diminution de la croissance allant jusqu’à l'arrêt ; 
augmentation du poids sec par accumulation de sel, ce second effet étant 
contrecarré par le premier à partir d’une concentration moyenne deo,17N, 
lorsque les réserves de la graine sont suffisantes; enfin, diminution Fa 
poids d’eau (rapporté au poids sec) corrélative du premier effet. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — De la répartition du fer et du manganèse 
dans les érables de la province de Québec. Note de MM. Pauz Riou 
et Gérarn Deroase, transmise par M. Paul Lebeau. 


Après avoir étudié la répartition du fer et du manganèse dans les 
conifères du Québec (!), nous avons entrepris de doser ces métaux dans 
les arbres à feuilles caduques. Notre étude a d’abord porté sur la famille 
des Acéracées. Comme pour les conifères, nous avons fait nos déter- 
minations sur des arbres provenant de différentes régions de la province 
de Québec, où la saison d’été est courte et la croissance rapide. La 
méthode d'analyse employée est la même que celle que nous avons suivie 
pour les conifères : dosage colorimétrique du manganèse par le persulfate 
de potassium et du fer par le sulfocyanure de potassium. Les résultats que 
nous indiquons ci-dessous se rapportent à la matière séchée à l’étuve. 

Dans le tableau, nous donnons 

1° les pourcentages de cendres pour les différentes espèces, dans chacune 
des parties de l'arbre; | : 

2° les pourcentages de fer; 

3° les pourcentages de manganèse des diflérents érables. 


Acer 
om 0 22m 
pennsyl- sac- 
saccharum. negundo.  vanicum. spicatum. charinum. rubrum.  nigrum 


Cendres pour 100. 


Écorce...... 7,68 8,60 7,25 = 16,35 3/52 0:89 11,17 
Rameaux.... ° 2,47 2,67 2,47 1,87 DTA 2,36 h,7ÿ 
Feuilles..." 5,66 9,76 6,8: 6,09 5:88 né 7e LT 
Aubier...... 0,40 0,66 0,97 0,38 0,1 0,42 0,0 
Cœnr 4: Le 0,60 1,28 0,46 0,)2 o,4x 0,68 0,78 


(:) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1811; 203, 1936, p. 688, et 205, 1937, P. 743. 
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Fer pour 100. 


; Écorce. ..... 0,0086 0,019 0,0064 0,0091 0,0100 0,0084  0,0097 : 
4 à Rameaux.... 0,000 0,0056 0,0047 0,006 o0,0040 o,0041  o,0018 
eo + Feuilles... - 0,0179 0,0230 OPOTHAME CS; O1O LPO OTOLE (0,0K29 210, 0100 
ee Aubier...... 0,0027 0,0013 0,0009  O0,0012 0,0012  0,0014  0,0010 
GÉREESAUIETOS 006 0,0020 0,0012 O0,0017  0,0030  O0,0019 0,001 
Manganèse pour 100. 
Écorce...... 0,0961 0,0039 0,0250 O0,0128 O,019I1 O0,0270  0,0087 
Rameaux.... 0,0170 0,0020 0,0148 0,0068  0,0077 0,0148 0,001 
Feuilles..... 0,0220 0,0038 0,0179 0,0083 o0,0144 0,0301 0,000 
: Aubier..... 0,009 traces (*) 0,0048  0,0012  0,0020  0,0046  0,0020 
Cœur 2. 0,0095 traces (/) 0,0070 0,0017  0,0022 0,004  0,0020 
(“) Cinq échantillons sur sept ne contenaient pas de manganèse. 
(?) Six échantillons sur sept ne contenaient pas de manganèse. 
_ De ces chiffres nous tirons les conclusions suivantes : 
1° La teneur en cendres varie, dans les différentes parties de l’arbre, de 
façon semblable pour les sept érables. 
2° La somme des teneurs en fer et en manganèse présente la même régu- 
larité pour tous les érables, à l'exception de l’Acer negundo. : 
3° Cette dernière espèce se distingue nettement des six autres en ce £ 
_ qu’elle contient très peu de manganèse et que l’aubier et le cœur en sont É 
pratiquement dépourvus. : 
4° Toutes les parties des érables, sauf le cœur et l’aubier de l’Acer 
negundo, contiennent du manganèse. 
5° Le fer existe en quantité plus grande dans les feuilles que dans toute 
autre partie, tandis que le manganèse semble s’accumuler surtout dans 
_ l'écorce. | 
+) PHYSIOLOGIE CELLULAIRE. — Rôle des groupements sulfhydrilés dans 
l'activité de l’oxydoréductase du triosephosphate. Note de M. Louis 1 
j _ RaPxine, transmise par M. Maurice Caullery. è 
Il a été établi (*) que la division cellulaire peut être bloquée par l'acide : 
monoiodacétique dans des conditions convenables de concentration, de pH 
he (1) J. Runnsrrôm, Biol. Bull., 69, 1935, p. 351; L. Rapune, J. Chim. Phys., 3k, 


1937, p. 416. 
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du milieu et de température. L'action de cet acide halogéné paraît surtout 
porter sur les groupements — SH de la cellule, ainsi qu'il ressort des tra- 
vaux de Dickens (*), de moi-même (*) et de Schubert (*). Les données 
expérimentales que j'ai obtenues sur l’œuf d’Oursin et la levure (°) m'ont 
conduit à attribuer un rôle particuliérement important aux protéines 
sulfhydrilées au cours de la division cellulaire. Il m'a donc paru inté- 
ressant d'examiner in vitro certains systèmes protéiques, tels que les 
diastases qui sont inactivées par l’acide monoïiodacétique et de voir si 
leur activité dépend ou non des groupements — SH de leur molécule. Si 
ces groupements sont indispensables, on doit pouvoir inactiver la diastase 
en les oxydant. Si l’action de l’oxydant a été suffisamment ménagée, on 
peut espérer restituer à la diastase son activité primitive en faisant agir sur 
elle des réducteurs. 

Il existe déjà de nombreux travaux concernant les groupements —SH 
et l’activité des diastases hydrolytiques, mais on ne connaît concernant les 
diastases oxydantes (déshydrogénases) que les faits établis par F. G. 
Hopkins (*). Cet auteur a tout récemment montré que l’activité de la 
succinodéshydrase dépend de la présence de radicaux —SH dans sa 
molécule. 

J'ai choisi parmi les diastases oxydantes une de celles dont l’inactiva- 
tion par l’acide monoiodacétique, à de faibles concentrations, est bien 
établie (7). C’est la diastase qui effectue l'oxydation du triosephosphate 
en acide phosphoglycérique par oxydo-réduction aux dépens d’un acide 
a-cétonique (tel que l'acide pyruviqué qui est réduit en acide lactique). 

La solution diastasique est préparée et son activité est mesurée dans les 
conditions indiquées par D.E. Green, D. M. Needham et J.G. Dewan (°). 

Etant donné que l'oxydation du triosephosphate aboutit à la production 
d’un acide, on suit manométriquement la réaction en ajoutant à la solution 
nue outre le substrat et l’acide &-cétonique, du bicarbonate de 
sodium. Les mesures manométriques sont faites indifféremment en pré- 
sence ou en absence d'oxygène. On emploie comme substrat l’hexosedi- 


Biochem. J., 27, 1933, p. 1141. 

| C. R: Soc. Biol., 112, 1933, p. 790 et 1294. 

J. Biol. Chem. 146, 1936, p. 439. 

Ann. Physiol. ét PRYE chim. biol., 7, 10931, p. 382; L. Rarxine, loc. cit. Guy 
Biocherm. J., 32, 1938, p. Grr. 

DE: ne D. M. Nerpnam et J. G. Dewaw, Biochem. J., 31, 1937, p. 2327. 
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phosphate de magnésium qui, en présence de zymohexase, se transforme 
en triosephosphate (°). 

Pour oxyder les groupements — SH de la diastase, j'emploie soit le 
glutathion oxydé, soit l’iode. Ce dernier agit très rapidement à la concen- 
tration M/330, tandis que le glutathion oxydé, étant un oxydant très doux, 
doit agir pendant au moins 4 à 5 heures, et à des concentrations relativement 
élevées, par exemple M/60. Les oxydations sont effectuées à l’abri de l'air 
dans des tubes de Thunberg et à la température de 30°. 

Selon la durée de l’action et la concentration des oxydants, on obtient 
avec le gluthation oxydé des inhibitions allant de 60 à 93 PAU environ, 
et avec l’iode de 60 à 88 pour 100. 

Pour m'’assurer que l'oxydation n’a pas été trop profonde, j'ai cherché à 
restituer à la diastase son activité. J’ai employé pour cela des réducteurs 
doux comme le glutathion réduit, la cystéine et l'hydrogène sulfuré. Les 
deux premiers réducteurs sont utilisés à la concentration M/35. 

Lorsque l'oxydation a été effectuée par le glutathion oxydé, j'en 
élimine par dialyse l'excès avant d’opérer la réduction de la diastase. Il 
faut tenir compte alors de la diminution d’activité de la diastase due à la 
dialyse, ainsi que de l'absorption d'oxygène par les réducteurs employés. 
Dans ces conditions, la réactivation dépend du degré d’inhibition obtenu 
par les oxydants. De façon générale, un traitement de trois heures en 
présence de glutathion réduit M/35 permet de restaurer go pour 100 
environ de l’activité primitive dela diastase. En présence de cystéine M/35 
la réactivation est de 100 pour 100. Lorsque l’oxydation a été effectuée 
par l’iode, il est aisé de ne pas avoir un excès de ce réactif, mais la resti- 
tution de l’activité diastasique est relativement plus difficile. Toutefois, si 
avant l'oxydation on a privé la diastase de cozymase (par adsorption sur : 
du charbon actif), on peut, en la réduisant par l'hydrogène sulfuré, lui 
restituer 85 pour 100 environ de son activité, pourvu que l’on ajoute au 
système de la cozymase. 

Outre l'effet des oxydants et des réducteurs, j'ai aussi examiné l’action 
sur la diastase de l’oxydule de cuivre. Ce composé réagit particulièrement 
vite avec les groupements —SH en formant des dérivés cuivreux du type 
RS Cu (!). L’addition de 100" d’oxydule de cuivre en suspension à 5°” de 


(S) ©. Meysruor et K. Lonmann, Biochem. Z., 2T1, + te p: 89. 
(°) EF. G. Horxins, J. Biol. Chem., 8, 1929, p. 269; N . W. Pre, Biochem. J., 25, 
1931,"p. 614. 
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solution diastasique produit une diminution d'activité de 20 à 100 pour 100. 
Si l’on fait passer ensuite de l'hydrogène sulfuré dans cette préparation, la 
diastase peut être complètement réactivée. 

Tous ces faits sont en accord avec l’idée que l'intégrité des groupements 


sulfhydrilés de la diastase est indispensable à son activité catalytique. S1 


l'on oxyde ou si l’on bloque ces groupements, l’activité disparaît, mais on 
peut la rétablir par réduction ou régénération. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l’action vasodilatatrice secondaire de l'adrénaline. 
Note de M. Ravmoxn-Hamer, présentée par M. Paul Portier. 


On sait que, chez les Mammifères le plus fréquemment utilisés dans les 
laboratoires, c'est-à-dire chez le chien, le chat et le lapin, l'hypertension 
provoquée par les doses moyennes d’adrénaline est suivie d’une phase 
hypotensive. On sait aussi que cette phase hypotensive s'accompagne 
d'une vasodilatation marquée qui a pu être mise en évidence par la 
méthode stalagmométrique aussi bien pour les vaisseaux des muscles du 
squelette (‘) que pour ceux de l'intestin (?). 

Après que Gayet (*) eut prétendu que la vasodilatation des muscles 
du squelette produite par l’adrénaline n’est pas d’origine périphérique, 
Euler (*) a tout récemment affirmé que l’hypotension secondaire qui, chez 
le lapin, suit l'hypertension adrénalinique ne naît pas non plus à la 
périphérie. 

Bien que les affirmations d'Euler aient trouvé un appui dans les 
conclusions de Puccinelli (*) admettant que lPinjection d’adrénaline dans 
l'artère fémorale provoque exclusivement une diminution du débit sanguin 


de la veine fémorale, nous avons cru devoir étudier, comme le physiologiste 


italien, l’action de l’adrénaline sur les vaisseaux des pattes, mais en utilisant 
pour cela une méthode que nous croyons plus précise que celle qu'il avait 
adoptée : celle de Schilf adaptée par nous aux recherches pharmacolo- 
giques et consistant, rappelons-le, à enregistrer, au moyen d’un compteur 


(*) Voir en particulier C. M. Gruser, Americ. Journ. of Physiology, 89, 1929, 
p- 650-661. 


2): Cf. notamment G. À. Crark, Journ. of Physiology, 69, 1930, p. 171-184. 


. 
ù 


) R. et T. Gayer et M. Guicraumie, C. R. Soc. Biol., 97, 1927, p. 1145-1147. 
) Journ. of Physiology, 92, 1938, p. 111-123. 2 
) Arivista di Patol. speriment., 12, 1934, -p. 261-294. d 
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de débit du type Condon, les modifications de l'écoulement sanguin d’une 
veine provoquées par l'injection de la substance à essayer dans une ramifi- 
cation de l'artère correspondante. 

Nous avons pu ainsi constater que la diminution du débit de la veine 
fémorale provoquée par l’injection d’une dose moyenne d’adrénaline dans 


une ramification de l'artère fémorale est suivie d’une augmentation. 


marquée de ce débit. C’est ainsi que, dans l’expérience dont on,trouve ici 
le tracé, nous avons constaté qu'après l'injection de 0"#,005 d’adrénaline 
dans une ramification de l'artère fémorale, l'écoulement sanguin de la 
veine fémorale est devenu, au stade de vasoconstriction maximale, à peu 
près trois fois plus lent qu'initialement, cependant qu'ensuite, lors de la 
vasodilatation maximale, il's’est montré deux fois plus rapide qu'avant 
l'injection. 

Si nous rapprochons ces résultats expérimentaux de ceux d'Ogawa (°), 
qui a pu s'assurer que, sur les vaisseaux des pattes postérieures du lapin 
perfusées avec du liquide de Ringer, l’adrénaline produit, à dose appro- 
priée, de la vasoconstriction suivie de vasodilatation, nous nous croyons 
autorisé à admettre, comme Neujean (°}) et contrairement à Euler, que 
la vasodilatation secondaire adrénalinique est d’origine périphérique, pour 
partie tout au moins. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Le besoin qualitatif d'azote chez 
Drosophila melanogaster Meig. Note de M. Max Laron, 
présentée par M. Paul Portier. 


La variété des régimes alimentaires complique l'étude comparée du 
besoin qualitatif d'azote chez les Insectes : la présente Note est.consacrée 
à la nutrition azotée d’un mycophage, la Drosophile, matériel abondant et 
à croissance rapide. Une technique d'élevage, déjà signalée (') et qui sera 
décrite en détail ultérieurement, me permet d’obtenir, en milieu stérile, le 
développement complet de l’œuf à l’imago. Je décrirai très sommaire- 
ment les principaux résultats, en rappelant que, dans toutes les expé- 


(‘) Arch. f. experiment. Pathol. u. Pharmakol., 6T, 1912, p. 89. 
(7) Arch. internat. de Pharmacodynamie, 13, 1904, p. 45-90 


(:) C. R. Soc. Biol., 192%, 1937, p. 798. 


SÉANCE DU 25 JUILLET 1938. 307 


riences, j'ai dû adjoindre au milieu artificiel un extrait hydroalcoolique de 
levure, source indispensable de vitamines (?). 
1° Il existe, pour cet insecte comme pour les Vertébrés, deux grandes 
catégories de protides. Les protides complets (protides du muscle, fibrine, 
caséine) assurent la croissance larvaire normale, la pupaison et la méta- 
morphose. Certains, tels que la séricine de la soie, donnent un rendement 
imaginal beaucoup plus faible, avec fréquent avortement des pupes (résultat 
dû sans doute à la présence d’un facteur limitant de nature inconnue). Les 
protides incomplets (gélatine, zéine) n’assurent même pas un début de 
croissance larvaire. Les petites larves qui viennent d’éclore demeurent 
stationnaires une quinzaine de jours, puis meurent. 
2° La Drosophile est capable, comme les Vertébrés, d’assimiler les pro- 
duits de dégradation complète des protides, provenant de l’hydrolyse 
acide à l’autoclave, à condition naturellement qu'ils soient supplémentés 
en tryptophane et en cystine. La Drosophile peut donc se contenter d’azote 
présenté sous forme très simple (amino-acides), différant en cela du cilié 
Glaucoma piriformis étudié par Lwoff (*). 
3° La Drosophile a besoin de tryptophane, pour l'entretien même de la 
jeune larve, et de cystine; dans le cas d’un régime pauvre en cystine, la 
métamorphose se fait mal et il y a souvent avortement des pupes. 
4° Des mélanges artificiels, en proportions variées, de tous les amino- 
acides usuels (y compris la méthionine), auxquels on adjoint la fraction 
d’un hydrolysat de caséine qui ne précipite pas par l'acide phosphotung- 
stique (fraction contenant la thréonine de Rose), se montrent absolument 
inefficaces et n’assurent même pas l'entretien de la jeune larve. 
5° On pourrait penser qu’en plus des acides aminés, il faut à la Droso- 
phile un ou plusieur de ces composés extractifs, très hydrosolubles, qui 
accompagnent les peptones de nombreux protides naturels. J’ai saturé par 
le sulfate neutre d’ammonium des solutions de telles peptones (peptone 
pepsique de muscle, peptone pancréatique de caséine). La fraction précipitée 
par le sulfate d'ammonium à saturation (fraction contenant surtout des 
polypeptides) est soigneusement lavée plusieurs fois dans une solution 
saturée de sulfate d’ammonium; elle suffit à assurer croissance et méta- 
morphose. Il est donc peu probable que des composés extractifs, accompa- 
 gnant les peptones, soient nécessaires à la Drosophile. Le facteur inconnu, 


(*) Guvevor, Bull. Biol., 51, 1917, p. 1. ù 
(5) Recherches Bioch., Monog. Instit. Pasteur, 1932. 
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absent des mélanges artificiels et présent dans les polypeptides précipités, 
serait plus vraisemblablement quelque acide aminé non encore identifié. 

6° La pratique de la supplémentation donne, d'aussi bons résultats avec 
la Drosophile qu'avec les Vertébrés (supplémentation efficace de la 
gélatine par la caséine ou la peptone de muscle, des hydrolysats acides de 
protides par le tryptophane et la cystine, de la gélatine par la fraction de 
la peptone de muscle ou de la peptone de caséine qui préeipite par le 
sulfate d’ammonium à saturation; supplémentation des mélanges artificiels 
d'acides aminés par ladite fraction). 

7° Il n’est pas possible de supplémenter la fraction des acides mono- 
aminés de la caséine (fraction d’un hydrolysat de caséine qui n’est pas 
précipitée par l'acide phosphotungstique), même par un mélange de 
tryptophane, tyrosine, cystine, lysine arginine et histidine. Cela confirme 
l'hypothèse d’un composé inconnu et nécessaire à la Drosophile. 

Les besoins azotés de la Drosophile sont donc encore plus complexes 
que ceux des vertébrés et le mélange d’amino-acides employé avec succès 
par Rose dans l’alimentation artificielle du Rat s'avère insuffisant ici. La 
variété des exigences de la Drosophile est en rapport avec la complexité et 
la richesse azotée de son aliment naturel, les levures. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /n/luence de la structure des acides aminés sur 
l’ammonicphanérèse. Note de MM. Muicuez Poroxovsxi et Paur 
BouLanéer, présentée par M. Alexandre Desgrez. 


L'influence de la structure du radical hydrocarboné des acides 4-aminés 
sur leur désamination dans l’organisme du chien a fait l’objet de plusieurs 
travaux récents (!), dont les résultats s'accordent sensiblement pour consi- 
dérer que les acides &-alcoyl-4-aminés ne sont pas désaminés normalement 
par cet animal et se retrouvent en grande partie éliminés dans l’urine. IL 
nous à cependant paru nécessaire d'apporter une preuve plus décisive 
encore. Le seul fait qu'un de ces acides soit éliminé par le rein en forte 
proportion ou n’augmente en rien l’excrétion uréique ne permet pas en 
elfet de déduire que les tissus soient incapables de le dégrader. Ne voit-on 
pas, d’une part, une élimination urinaire des acides &-aminés inverses 


(*) Corcey et ses collaborateurs, J. of Biol. Chem., 120, 1937, p. 331,; 122, 1938, 
p- 491; M. Poronovsxi, P. BouLanGer et Oupar, C. R. Soc. Biol., 128, 1938, p. 604. 
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optiques des acides 4-aminés naturels beaucoup plus considérable que celle 
de ces derniers eux-mêmes (Abderhalden) alors que, d’autre part, les 
expériences de A. Krebs ën witro témoignent d’une désamination, par les 
coupes de tissu de rein bien plus grande, pour ces acides aminés, que pour 
leurs énantiomorphes naturels! L'expérience s'imposait donc avant toute 
conclusion. 

Nous l’avons poursuivie en mesurant l’'ammoniophanérèse provoquée au 
niveau d'un rein, ën vivo, chez le Chien, selon notre technique habituelle (? ; 
Après injection dans l'artère rénale de solutions d’acides aminés naturels et 
synthétiques, nous avons dosé l’ammoniaque dans le sang de l'artère et de 
la veine rénales et calculé l’ammoniophanérèse (Ac) en prenant le rapport 
de l'augmentation relative de l’ammoniaque dans le sang veineux rénal au 
taux préexistant dans le sang artériel. 

Nous avons successivement utilisé des acides «-aminés naturels et leurs 
énantiomorphes et des acides &-méthyl-x-aminés, inactifs par nature ou 
racémiques. Le tableau suivant résume nos observations. 


N NH (en millig. pour 1000). 
a — — 


". Sang art.rénale. Sang veine rénale. A 9 
DR ee eme santa emo me de 2,1 4,6 : 2,2 
d-Alanine......... rames en OO 935 k,3 
CAS CC rare FE PROS 129 10,3 8,0 
d-Valine [{ (+) valine]............ 150 D 1,7 
l-Valine [d (—) valine]............ Ho 3,0 STE) 
CÉRPCIN esse ua du dima s eee RO 5,0 Dre 
PÉÉBNERE an don de me See dev à 2,0 4,7 22 
dEPhenvlalamine......::..1... 152 4,0 30 
A ARE ER rates eines 10 3,9 3,0 
a-Amino-«-méthylpropanoïque...... 1,4 3,8 2,9 
d. l-a-Amino-«-méthylbutanoïque ... 1,9 2,9 1,9 


Si l'on considère l’ammoniophanérèse normale comme étant voisine 
de 2, les chiffres précédents permettent les constatations suivantes : 

1° L’ammoniophanérèse est toujours plus intense après injection des 
inverses optiques des acides aminés naturels, la différence étant particu- 
lièrement grande avec l’alanine; 

5° Le glycocolle est pratiquement sans effet sur l’ammoniophanérèse, 
tandis que l’alanine provoque une forte augmentation; dès que la chaîne 


(?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1815. 
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s’allonge cette action diminue : presque nulle pour la valine, elle reste très 
faible pour les homologues supérieurs; 

3° Les acides aminés «-méthylés ne provoquent pas de variations 
notables de l’ammoniophanérèse. | 

Les conclusions de Krebs se trouvent donc confirmées, très nettement 
dans le cas de l’alanine, mais beaucoup plus discrètement pour la valine ou 
la leucine, les différences entre les deux isomères optiques n’étant en rien 
comparables à celles qu'on observe in vitro. D'autre part l’alanine occupe 
une place tout à fait particulière dans la suite des acides aminés, et nous ne 
retrouvons pas chez les autres termes de la série l’influence caractéristique 
de la structure mise en évidence par Corley. 

En ce qui concerne les acides aminés 4-méthylés, les résultats confirment 
entièrement ceux que Corley ou nous-mêmes avons obtenus chez l'animal. 
Si l’on tient compte, en outre, de ce que la d-amino-acido-désaminase est 
sans action sur l’x-amino-2-méthylpropanoïque in vitro (Keïlin et 
Hartree) (*), et de ce que ce même acide, mis en présence de coupes de foie, 
ne s’est montré ni cétogène, ni anticétogène (Cohen) (*), il reste bien peu 
de place pour l'hypothèse d’un catabolisme possible de composés de 
cette structure dans l'organisme animal. 


BACTÉRIOLOGIE. — Étude expérimentale d’un virus isolé du liquide céphalo- 
rachidien d'un cas de méningo-encéphalite post-vaccinale. Note de 
MM. J. Caminorerros, D. Comnixos et M'° Dervou, présentée par 


M. Louis Martin. 


En mars 1937, nous avons eu l’occasion d’observer un cas grave de 
méningo-encéphalite chez une fille de 12 ans. L’hyperthermie, les 
symptômes méningés très accusés, accompagnés de paralysies oculaires, le 
liquide céphalo-rachidien trouble avec hyperalbuminose et hyperleuco- 
cytose, faisaient penser tout d’abord à une méningite tuberculeuse; mais 
l'observation d’une énorme pustule vaccinale à la cuisse de la malade nous 
a incités à examiner si le virus vaccinal devait être incriminé ou non comme 
l'agent causal de cesyndrome. D'ailleurs la guérison de la malade, survenue 
par la suite, éliminait le diagnostic de méningite tuberculeuse. 


(*) Proc. Roy. Soc. London, B, 119, 1936, p. 114. 
(*) Journ. of Biol. Chem., 119, 1937, p: 333. æ 
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Des recherches expérimentales entreprises en pleine période fébrile nous 
ont permis d'isoler du liquide céphalo-rachidien un virus différent de celui 
de la vaccine et qui présentait des caractères particuliers. 

Ces caractères, tels que nous avons pu les établir, sont les suivants : 

Réceptivité des différents animaux de laboratoire. — Les premières inocu- 
lations avec le liquide céphalo-rachidien sont faites à deux lapins et un 
singe callitriche dans le cerveau et sous la conjonctive (perforation de la 
voûte supérieure de l'orbite). Le singe présente, à la suite de cette inocu- 
lation, une élévation éphémère de 1° de la température, et un lapin fait une 
fièvre de deux jours. Le cerveau de ce lapin (sacrifié le 10° jour après 
lPinoculation) est utilisé pour les passages sur d’autres lapins en employant 
encore la voie intracérébrale. Tous les animaux inoculés réagissent par 
une fièvre élevée, évoluant en deux ou trois ondes de 4o à 40°,8 après 
inoculation de 7 à 12 jours. La maladie dure de 15 à 20 jours et se termine 
en général par la guérison, mais quelquefois par la mort. Au cours de 
passages successifs, nous avons constaté la faible virulence du cerveau et 
par contre la grande virulence du sang, prélevé pendant l’accès de fièvre, 
et inoculé par voie sous-cutanée. En utilisant ce procédé, nous avons pu 
réaliser des passages en nombreuses lignées dont l’une compte 14 passages. 
Pour ces lignées, 105 lapins ont été employés. 

Les autres animaux trouvés réceptifs en partant du lapin sont le rat, la 
souris et le spermophile. Le cobaye, éprouvé à plusieurs reprises par voie 
cérébrale, sous-cutanée, intrapéritonéale, n’a jamais fait de fièvre caracté- 
ristique, et avec son sang ou le broyat de viscères, il nous a été impossible 
de transmettre la maladie. Chez le rat la fièvre apparaît le plus souvent 
tardivement, mais avec une courbe thermique particulière. 

non de la virulence du sang. — La virulence du sang est trouvée 
supérieure à celle de tous les autres organes (cerveau, rate, foie Pons) 
mais elle s’affaiblit très vite, aussi bien à la température due qu’à 
celle de la glacière (0°). En anal: elle ne persiste jamais plus de 10 jours 
à la glacière. 

Filtrabilité. — La filtration sur bougie Chamberland L, et L, du sang 
défibriné et lysé par addition d’eau distillée ne donne qu'exceptionnelle- 
ment un filtrat virulent. 

Immunité. — Tous les animaux éprouvés 12 à 20 jours après la fin de 
leur maladie, par inoculation sous-cutanée de sang virulent, sont restés 
indemnes d'infection; absence de réaction fébrile, absence de virulence 
du sang. 


Fe 
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Altérations pathologiques. — L'examen histologique du cerveau ou des 
viscères des animaux réceptifs, effectué à différentes périodes de la maladie, 
: n’a jamais révélé de lésions spécifiques dans ces organes, ni dans les 
méninges; même le nodule sous-cutané qui suit toujours l’inoculation, ne 
présente que des lésions banales. | ï 

En somme, le virus que nous avons isolé du liquide céphalo-rishidel | 
d’un cas de méningo-encéphalite post-vaccinale ne peut être rangé parmi 
les virus connus. Il se différencie par plusieurs caractères de celui de la 
chorioméningite, ou maladie d’Armstrong : absence de lésions méningées 
chez les animaux réceptifs à notre virus et grande réceptivité du lapin; 
présence constante, au contraire, de lésions méningées chez les animaux 
infectés avec le virus d’Armstrong, et état réfractaire du lapin à ce virus. 

Nous avons eu l’occasion de confirmer ces différences essentielles en 
comparant notre virus à celui que nous avons isolé du cerveau de rats et de 
souris d’un élevage. Ce virus, à l’encontre du précédent, était pathogène 
pour le cobaye et provoquait des lésions méningées nettes chez les animaux 
réceptifs. | 

Au contraire, il peut être rapproché du virus de la maladie des porchers 

(Paul Durand). Il s’en différencie cependant par son grand pouvoir. 
3 pathogène pour le lapin, alors que cet animal est peu sensible au virus des 
Æ porchers. 
À D'après les faits constatés au cours de l’étude de notre virus, il est donc 
indiqué, pour les recherches sur l’étiologie de la méningo-encéphalite 
& post-vaccinale, encore imparfaitement connue, d'utiliser à côté du liquide 
céphalo-rachidien, le sang par inoculation sous-cutanée au lapin. 
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